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  Prologue


  


  Pierre Morel - ou plutôt Sangoku-l'aventurier - a le cœur qui bat.


  Le canot prend de la vitesse, porté par un courant de plus en plus violent. Au début, le lit de la rivière devait faire dans les six mètres de large et pas plus de quatre-vingts centimètres de profondeur. Multipliez à présent ces chiffres par cinq !


  Morel enchaîne les coups de pagaie désespérés, comme si sa vie en dépendait. La pub Real Dream a beau clamer: Il n'y a qu'à se laisser guider. Aucun danger, Morel n'est pas rassuré. Que va-t-il se passer si jamais l'embarcation se renverse? D'accord, il porte un gilet de sauvetage... mais un gilet n'a jamais empêché personne de se fracasser contre un récif, et ces ourlets blancs qui moutonnent au loin annoncent une barrière d'écueils plutôt effrayants.


  Quand on rêve, les sensations ont l'air tout ce qu'il y a de plus réelles, plaisir autant que douleur. Pour le coup, ce rêve-là flirte avec les limites du cauchemar.


  Agenouillée à côté de l'ex-fonctionnaire - Sangoku travaillait aux impôts -, une jeune femme boulotte, tête joufflue enfoncée dans un casque de protection, se cramponne de toutes ses forces à la corde qui entoure les boudins pneumatiques. Elle tremble. De froid ou de peur, difficile à dire. Sans doute les deux. Sa combinaison moulante est trempée. Dans la vraie vie, elle se prénomme Francine. Ici, on la connaît sous le pseudo de Frannie73- Frannie, parce que ça sonne mieux que Francine. 73, parce que soixante-douze Francine ou Françoise avaient déjà eu la même idée au moment où elle a validé son avatar.


  -Accrochez-vous ! braille Morel.


  -Quoi?


  -ACCROCHEZ-VOUS!


  Le rugissement des rapides leur emplit les oreilles. Les parois du canyon font caisse de résonance. Ces murailles rocheuses défilent à toute allure, et les différentes strates sédimentaires forment des traînées floues, comme dans un dessin animé où l'on cherche à donner un effet de vitesse au décor.


  Les rochers !


  Morel évite un choc frontal en écartant l'esquif d'un coup. Crac ! La pelle de la pagaie se brise au moment de l'impact. La jeune femme et lui-même sont à la merci du courant fou.


  J'aurais dû choisir «Plage de rêve aux Bahamas»! se lamente Morel. Pourquoi j'ai pas choisi «Plage de rêve aux Bahamas", bon Dieu? Je fais toujours ça au second rendez-vous!


  Mais Frannie avait des envies de frissons.


  - Ce sera marrant, vous verrez, a-t-elle plaidé quand ils ont sélectionné ensemble le cadre du rêve. Comme un grand huit !


  Elle qui voulait des sensations fortes, la voilà servie. Le canot se cabre au sommet d'une crête d'écume, puis plonge avant d'escalader le bouillonnement suivant. La coque élastique racle un écueil, puis un autre. Les occupants de l'embarcation se recroquevillent en crachant et toussant. Ils ont l'impression d'être dans le tambour d'une machine à laver. Le brassage d'énergie est stupéfiant. Heureusement, jusqu'ici, la toile plastifiée du canot a tenu bon. Le duo file au creux d'un goulet où la vitesse devient prodigieuse. Ils glissent sur un toboggan liquide puis se posent dans un grand «plouf» au terme d'une élégante courbe.


  -Je crois que c'est fini! souffle Morel en s'écroulant au fond de l'embarcation.


  La jeune femme l'imite. Elle paraît épuisée.


  La blanche effervescence des rapides laisse place à une eau transparente. L'esquif dérive paresseusement, escorté par des saumons qui sautent en surface, joyeux. Les poissons portent le logo Miam Fish blasonné sur leurs écailles. Et ils chantent :


  Miam Fish ! Miam Fish !


  100%frais! Vive le congelé!


  On se croirait dans un vieux conte ou un dessin animé avec des animaux qui parlent. Tout s'apaise. Les parois rocheuses ont laissé place à des rives dont la monotonie est ponctuée d'arbres. Des saules aux longues branches tissent un rideau de dentelle végétale sur chaque rive. L'air est doux.


  Morel se redresse, caresse la joue de sa compagne.


  -Vous n'avez pas eu trop peur, Fran ?


  -Si, un peu, quand même. (Elle risque un timide sourire.) Et vous ?


  -Oh, ça va. Plus jeune, j'étais un adepte du canyoning. J'en ai vu d'autres...


  Frannie regarde Sangoku-l'aventurier. Il n'est pas très crédible dans le rôle du sportif accompli mais elle a envie de lui accorder le bénéfice du doute. C'est tellement bon de rêver. Elle s'abandonne, la tête légèrement rejetée en arrière. Elle semble mûre pour un baiser.


  Morel se penche, les lèvres entrouvertes, la langue frétillante.


  Finalement, le coup des rapides, c'est pas si mal... Emballé, c'est pesé... Je le note pour une prochaine fois...


  Au troisième rendez-vous, les abonnés Real Dream sont autorisés à échanger leurs numéros de webphone. Ainsi, ils peuvent se rencontrer dans la «vraie vie». Mais à quoi bon? Morel n'a jamais franchi cette étape-là. C'est tellement mieux, le rêve, tellement plus exotique, exaltant, confortable... Il préfère collectionner les conquêtes virtuelles. Le réel, c'est la porte ouverte aux déceptions, aux visages cernés par une mauvaise nuit, sans compter les soucis et les contingences bassement matérielles.


  Non, décidément, il se sent bien plus VIVANT ici, dans ce décor enchanteur, avec cette nana qui ne demande qu'à...


  Soudain, un bruit bizarre se fait entendre. Cela ressemble à une déchirure, comme si une main - une main géante ? -s'amusait à lacérer lentement une étoffe invisible avec un couteau. Le bruit s'amplifie.


  C'est quoi, ce bug? Je ne vais quand même pas me réveiller maintenant? Le rêve n'a pas dépassé une demi-heure!


  Morel cligne des paupières plusieurs fois. Une rumeur sourde s'est substituée au bruit de déchirure. L'homme et la femme lèvent les yeux au ciel, car c'est bien de là que proviennent ces sons inquiétants.


  Une fissure a fait son apparition une dizaine de mètres au-dessus de la rivière, pareille à une fine cicatrice lumineuse. Quelque chose bourdonne derrière cette faille. L'étrange phénomène vrombit d'impatience.


  -Qu'est-ce que c'est? lâche Frannie73-


  -Aucune idée, souffle son compagnon. L'échancrure laisse filtrer un nuage de points noirs.


  On dirait un essaim d'insectes.


  -J'aime pas ça du tout, marmonne Morel.


  Les «abeilles» noires sont à la verticale du couple. L'homme fait le geste «fichez le camp» en fouettant l'air de sa main. Aussitôt, le nuage fond sur lui en vrombissant de plus belle. Le vacarme est infernal. Morel s'agite dans tous les sens sur son lit. Il s'entortille, rejette ses draps et hurle :


  -Non ! Laissez-moi !


  Il essaie de repousser un ennemi invisible mais c'est peine perdue. Pas plus grosses que des pixels, les créatures s'engouffrent dans sa bouche, ses narines, ses oreilles. Il tousse, essaie de recracher. Il a un spasme et tombe de son lit.


  Les particules s'amalgament dans sa gorge, obstruent sa trachée.


  Frannie est pétrifiée. Elle a plaqué une main devant ses lèvres tordues par un sentiment d'horreur grandissant. Son chevalier servant gigote comme un lapin mécanique Duracel.


  - Aidez... aidez-moi, coasse Morel.


  Elle est incapable de bouger. La peur la tétanise.


  Morel tend la main vers sa table de chevet, prend appui sur elle, se redresse péniblement.


  Le nuage mortel est toujours concentré sur lui, en lui. C'est horrible.


  Stop! Pense-t-il. Je veux arrêter le rêve. Maintenant!


  D'habitude, grâce à son abonnement Premium, cette formule suffit à provoquer un réveil instantané. Mais, là, ça ne marche pas !


  Peut-être que si je plonge, ces bestioles me lâcheront?


  Oui, cela semble une bonne idée, sur le coup.


  Il recule d'un pas et s'élance vers la fenêtre de la chambre.


  Vitre et montants volent en éclats sous la violence de la charge.


  Morel se réveille, le visage en sang, des coupures partout. Il a le temps de voir le ciel nocturne, la lune aux trois quarts pleine et la ville endormie, sous lui, avec ses petites lumières, un océan de lumières.


  Puis c'est la chute vers le trottoir, dix étages plus bas.
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  Est-ce que vous pouvez m'expliquer un truc?


  Pourquoi les filles les plus canon sont-elles TOUJOURS prises ? Toujours !


  Ouais, je sais, la réponse est dans la question. N'empêche, à la longue, ça me gave.


  Liloo94: dix-sept ans, blonde, yeux bleus. Aime l'équitation, le cinéma, la musique, le yoga... Statut: déjà en rêve.


  Cassiopea-, vingt-trois ans, brune, métisse, un mètre soixante-dix-huit, aime les expos, le théâtre, le jazz, les voyages... Statut: déjà en rêve.


  Belle-de-Nuit-. vingt-deux ans, mannequin, aime les after, les B4, danser, les hamsters... Statut: déjà en rêve.


  Soit dit en passant, c'est dingue le nombre de filles qui sont branchées «cheval» ou «hamster». À croire que j'aurais davantage de chances si j'étais un rongeur de vingt centimètres avec des dents proéminentes.


  Alors, bon, évidemment, il reste par exemple Macha44 - vingt ans, quatre-vingts kilos, un mètre soixante - qui aime les jeux de société, les films d'art et d'essai, et la musique classique, ou Fafoune, dont je ne sais pas très bien s'il s'agit d'un homme ou d'une femme; j'ai un doute... Sincèrement, si c'est pour choper des thons, je peux le faire dans la vraie vie, pas besoin de Real Dream pour ça !


  Mais je suis du genre têtu, opiniâtre même - c'est Tina, ma meilleure amie, qui m'a appris cet adjectif.


  Je flotte en apesanteur, comme les astronautes, dans une espèce de grotte scintillante, à mi-chemin entre un décor de science-fiction et la caverne d'Ali Baba. Par je, j'entends mon avatar, mon double : Ulysse31- Je cherche ma Pénélope, c'est ce que j'ai mis sur le message de mon profil Real Dream et je ne suis pas mécontent du jeu de mots. Cultivé, le mec.


  Les parois de la grotte sont creusées d'une multitude d'alvéoles. On dirait une ruche. Dans chaque alvéole repose l'avatar d'une fille. Une lumière bleue indique que l'abonnée est « hors rêve » - soit elle a éteint sa Dreambox, soit elle est réveillée. Une lumière rouge indique «déjà en rêve», et dans ce cas on peut se mettre sur une liste d'attente en pianotant son code perso sur un clavier incrusté à côté de l'alvéole. La lumière verte, c'est bingo: la fille est libre.


  Ah, je vois que Cindy2012 est dispo, justement. J'effleure le clavier de la main, et une sorte de couchette sort de la paroi. À l'intérieur, il y a la belle au bois dormant: rousse, un mètre soixante-dix, super-poitrine, lèvres pulpeuses.


  Elle aime la danse, la peinture, gna gna gna... OK, j'achète! Je prononce alors la phrase rituelle à voix haute :


  - Voulez-vous partager un rêve avec moi?


  Passent quelques secondes dans une délicieuse incertitude...


  Et la couchette réintègre le ventre de la caverne, avalée. En langage Real Dream, ça veut dire «non». En cas de «oui», l'avatar se lève et, là, le «vrai» rêve commence. Je suis dégoûté.


  La sonnerie de mon réveil digital se répercute dans la grotte avec la puissance d'une sirène d'alarme. Le décor vibre, s'estompe, puis disparaît.


  J'ouvre un œil. Exit Ulysse31- Je suis de nouveau Kamel Touzani, lycéen, et ma chambre minuscule n'a rien d'une caverne d'Ali Baba. Toutes mes fringues gisent en tas sur la moquette, à part mes chaussettes qui pendouillent au mur, scotchées sur le crépi, là où il n'y a pas de posters - jeux vidéo, films, meufs...


  Je bâille. J'éteins le réveil qui est posé sur la Dreambox, une boîte noire pas plus grosse qu'un vieux modem. Une espèce de barrette métallique dépasse de la «boîte à rêves». C'est ma clé USD - Universal Sweat Dreams. Elle contient toutes les données de mon dreamavatar, Ulysse31. Ce dernier a été créé dans les locaux de Real Dream. À l'intérieur de chaque agence, il y a une salle avec une machine qui ressemble à ces trucs où on vous fait une IRM. Comme tous les autres clients, je me suis allongé là-dedans et j'ai été scanné des doigts de pied à la racine des cheveux. Mon «double onirique» ainsi créé a ensuite été inséré dans la clé USD, pareil au génie des Contes des mille et une nuits, coincé dans sa bouteille. Ensuite, il suffit de rentrer la clé USD dans la Dreambox et d'activer un code secret. Vous voilà prêt à voguer dans les contrées magiques du sommeil, via votre jumeau virtuel ! Real Dream a fondé toute sa campagne de pub là-dessus : Pas de mauvaise surprise: l'original et son double ne font qu'un...


  -Kamel! crie ma mère.


  -Ouuuais...


  -Ton petit déjeuner est prêt !


  -J'arrive !


  Je me lève. Mes pieds trouvent d'instinct une paire de babouches élimées. Elles appartenaient à mon paternel. Je m'étire, fais craquer mes cervicales. Première étape : la salle de bains. Fermée, évidemment.


  -Hayatte ! je braille en tambourinant sur la porte.


  Mais ma petite sœur s'en fiche. Elle a treize ans - trois ans de moins que moi - et elle passe de plus en plus de temps à se pomponner et se maquiller. J'ai horreur de ça. Ma mère ferme les yeux. Si mon père était encore là, ça gueulerait sec. Le paternel savait se faire obéir. Il a été tué il y a dix ans, en 2006, dans un accident de chantier. J'ai assez peu de souvenirs de lui, mais je me rappelle bien le contact piquant de ses moustaches sur ma joue. Maintenant, c'est moi l'«homme de la maison».


  Repli stratégique vers la cuisine, le domaine de ma mère. Des batteries de casseroles, queue en l'air, renvoient des reflets cuivrés. La radio ronronne et de bonnes odeurs flottent dans l'air. La lumière du petit jour inonde l'endroit. Je m'arrête sur le seuil, savoure ce moment. Thé et pain au miel m'attendent.


  Chez nous, on n'a jamais manqué de rien. Jamais. Ma mère fait des ménages et j'ai un petit boulot. Il y a un an, j'ai appris que le siège parisien de Real Dream cherchait des gardiens de nuit. J'ai postulé. Le type qui m'a fait passer l'entretien m'a trouvé sympa. Il paraît que j'ai la tchatche. J'ai été engagé dans la foulée. Je bosse là-bas le soir, de 20 heures à minuit. Je gagne de quoi mettre des pois chiches dans la semoule.


  Et puis, ils m'ont offert un abonnement de base et une Dreambox. Depuis le temps que je rêvais de m'éclater la nuit avec plein de gonzesses différentes! La box coûte la peau des fesses et l'abonnement n'est pas donné: 100 euros par mois, le double si on prend le mode Premium, sans compter un paquet de suppléments si on veut avoir des rêves vraiment sympas! Bon, pour l'instant, question «éclate», je dois admettre que je reste sur ma faim...


  Je mange. Je me goinfre. C'est bon. Petit bout de femme hyperactive, ma mère s'affaire en chantonnant un air du pays - ma famille vient du Maroc. J'ai hérité de sa taille réduite et de son nez à la retroussette. Elle va, elle vient, fait du bruit. Je l'ai toujours connue comme ça: les mains dans la pâte, ou en train de lessiver le sol, ou encore occupée à raccommoder un vêtement. Elle nous adore, ma sœur et moi. Elle dit que nous sommes ridate al walidine, des «enfants bénis de Dieu». Elle me fait penser au personnage de la mère dans


  Les Raisins de la colère, un bouquin que mon amie Tina m'a pratiquement forcé à lire, mais je n'ai pas regretté au bout du compte. Super-roman sur l'injustice, tout ça. Je ne sais plus le nom de l'auteur. C'est celui qui a écrit cette autre histoire, avec des souris... ou des rats, enfin bref...


  J'ai presque terminé mon petit déj' quand ma sœur entre dans la pièce. Je manque recracher mon thé.


  -C'est quoi cette tenue ?


  -Lâche-moi, tu veux, riposte Hayatte.


  -Et le maquillage ? Tu postules pour « Pute Académie » ou quoi?!


  Ma mère intervient :


  -Kamel, tu ne parles pas comme ça à ta sœur.


  -Maman, tu vas pas prendre sa défense quand même ? Hayatte s'assied en face de moi. Elle a les yeux de mon père, très noirs, intenses, et un petit air buté qui n'appartient qu'à elle. Je lui jette :


  -Tu me fous la honte !


  -Toutes les filles de ma classe se maquillent et portent des jupes.


  Ma mère lève les yeux au ciel et dit quelque chose en arabe, une longue phrase que je ne comprends pas. Je ne parle pas la langue du bled.


  -Me prenez pas la tête dès le matin, grommelle ma sœur. Je repousse ma chaise et me lève en répétant «j'hallucine» au moins trois fois de suite. Si mon père était là...


  Déjà 8hl5. Je speede.


  -Salut m'an, à ce soir, je crie en claquant la porte. L'ascenseur est en panne, comme d'hab. Je descends les marches quatre à quatre. J'habite au dernier étage de mon immeuble, à Gentilly, tout près du périph. Dans la cage d'escalier il y a des graffitis partout - insultes, déclarations d'amour en langage SMS - et aussi des tags - noms de guerre, de code, dessins porno exécutés à la hâte.


  Arrivé sur le palier du quatrième, je rencontre Momo et sa bande, assis en demi-cercle, qui discutent de tout et de rien. Ils sont plus vieux que moi. Ils ont arrêté les cours il y a un bout de temps. Au début, ils faisaient leurs petits trafics dans le hall du rez-de-chaussée. Hash, fichiers et logiciels piratés, contrefaçon... Puis, quand la police a installé une caméra, ils sont montés au premier. Et, devinez quoi, l'année suivante, les keufs ont mis le premier étage sous surveillance vidéo, alors ils ont encore grimpé d'un cran. C'est comme ça d'année en année. Une espèce de poursuite très lente entre les caméras de la police et eux. Un jour, ils vont finir sur le toit. Quand ils ne sont pas dans la cage d'escalier, ils traînent du côté du terrain de sport. On murmure qu'ils bossent pour un type, qui est le vrai caïd de la cité, mais lui, je ne l'ai jamais vu. J'ai fricoté avec Momo et ses potes il y a un an, et ça ne m'a pas vraiment porté chance. Depuis, je garde mes distances.


  -Alors, ta nuit? me lance Momo.


  Il est gras et boutonneux. Il porte un synthé-survêt animé : sur son dos, un footballeur infatigable jongle en boucle avec un ballon d'un genou à l'autre.


  Je réponds crânement :


  -J'ai grave assuré !


  -Vas-y, raconte, fais-nous kiffer. Elle était comment?


  -Pas le temps, les mecs, désolés. Je descends déjà vers le troisième.


  -Gros mytho ! beugle Momo dans tout l'escalier. Je parie que son pseudo à ta meuf, c'était Main droite!


  Les autres se marrent.


  Pourquoi personne ne me croit jamais quand je dis un truc? Et puis d'abord ch'uis gaucher.
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  Elias Manckievitz retire le gyrophare magnétique du toit de sa voiture. Il préfère éviter tout risque de vol. Hé oui, il a déjà vu des collègues se faire piquer un gyro pendant qu'ils étaient absorbés par leur boulot, sur une scène de crime. O tempora, o mores...


  Après avoir claqué la portière, il se dirige vers le cordon de sécurité dressé sur le trottoir et une partie de la chaussée, rue Raymond-Losserand, dans le 15e. Des flics tiennent à distance les curieux attirés par le goût du sang. Et du sang, il y en a. Le type qui a fait le grand plongeon - un certain Pierre Morel - gît dans une flaque grande comme le lac Léman, face contre le sol.


  La brigade est déjà au boulot. Chacun s'active en discutant mezza voce, mains gantées, à la recherche d'indices. Des pros, méthodiques, blasés. Leur nonchalance va de pair avec l'habitude qu'ils ont de côtoyer les aspects les plus glauques de notre société. Ils ont tous plusieurs années de service au compteur et ils en ont vu de toutes les couleurs : des enfants battus à mort par leurs parents, des parents battus à mort par leurs enfants - plus rare, des gentils toutous qui avaient à moitié mangé leur maître décédé d'une crise cardiaque, des jeux sexuels ayant mal tourné... Bref, un sale boulot, mais il faut bien que quelqu'un le fasse, non?


  -Vous avez déjà des témoignages? lance Elias à la cantonade.


  -Oui, capitaine, répond un jeune flic dont les coupures du rasage matinal sont encore fraîches. J'ai pris la déposition du gardien. Apparemment, la victime n'était pas du genre sociable. Morel ne sortait pratiquement plus de chez lui depuis des semaines.


  -Il ne travaillait pas ?


  -Licencié, à ce que j'ai cru comprendre.


  Selma, la légiste, prélève des échantillons de sang sur le cadavre pendant que le flash de son assistant crépite. Elias fait une grimace. Il distingue le visage de Morel à présent, une sorte de steak tartare qu'on aurait coiffé d'une perruque. Selma plonge ses yeux vert émeraude dans ceux du capitaine qui essaie tant bien que mal d'avaler sa salive. Dire qu'elle le trouble relève de l'euphémisme. Il est amoureux de cette fille depuis des années. En secret. Le capitaine Manckievitz, un des meilleurs flics de la capitale, perd tous ses moyens face au sexe opposé en général, et face à Selma Lantier en particulier. Et puis, une liaison entre collègues serait une brèche dans l'éthique professionnelle. Pour reprendre un peu d'assurance, il toussote et lâche :


  -Alors ?


  -La cause de la mort me paraît assez évidente, répond Selma.


  Elle mime une chute avec sa main en émettant un long sifflement qui grimpe dans les aigus avant de s'interrompre brutalement par un :


  -Bing!


  Quand la jeune femme parle, le grain de beauté délicatement dessiné au coin de sa lèvre supérieure bouge en rythme avec ses mots. Au prix d'un effort insurmontable, Elias parvient à faire pivoter ses yeux du grain de beauté magique au cadavre. Il soupire :


  -Une affaire déjà classée, donc. Suicide.


  -En général, quand on se jette par la fenêtre, on prend soin d'ouvrir la fenêtre d'abord.


  Elle a insisté sur le mot «ouvrir».


  -Vous voulez dire que...?


  Pour toute réponse, la jeune femme montre les débris de verre éparpillés autour du corps.


  -Merde, grogne Elias.


  Selma pianote sur un bloc de données.


  -Beaucoup de somnifères dans le sang.


  Elle glisse ses prélèvements dans une petite mallette en plastique puis, d'un mouvement du menton, indique aux brancardiers de la morgue qu'ils peuvent empaqueter le corps.


  -Je vais faire un tour là-haut, dit-elle. Vérifier que les médicaments de sa pharmacie correspondent à mon analyse préliminaire.


  -Je vous accompagne.


  Ils s'engouffrent dans le hall de l'immeuble, marchant au même pas.


  Un homme les observe au coin de la rue. Quarante ans. Roux. Son costume trois-pièces fripé aurait bien besoin de faire un séjour au pressing. Il a le teint pâle des geeks ou des rats de laboratoire, même si une barbe naissante colore ses joues.


  -Chié, murmure-t-il.


  Il fait volte-face et s'éloigne précipitamment, mains dans les poches, le front bas.


  Un silence gêné s'est installé dans l'ascenseur. Elias s'examine dans la glace. Costard nickel à la dernière mode. Idem pour la coiffure : pas une mèche ne dépasse. Selma, elle, plonge le nez dans son bloc électronique.


  Dixième étage. Une équipe est déjà sur les lieux.


  -La porte n'a pas été fracturée, note Elias.


  -Donc on élimine l'hypothèse d'un cambriolage qui a mal tourné? hasarde Selma.


  -Pour l'instant, on n'élimine rien du tout. Trop peu d'éléments.


  Le duo entre dans l'appartement. Dès qu'il passe la porte, Elias est saisi à la gorge par l'odeur, mélange de saleté, de poussière, de poubelles non vidées et de tabac froid.


  Il slalome entre les cartons de pizza et les canettes vides. Des moutons de poussière gros comme des boules de coton se nichent sous les meubles et dans les coins. Le Paradis sur Terre.


  -Je m'occupe de la salle de bains, annonce Selma. Elias opine distraitement. Il avise un flic aux tempes grisonnantes :


  -Pas de petit mot du genre Adieu, monde cruel, j'imagine?


  -Nan, capitaine. Mais des signes de lutte, par contre. La chambre est sens dessus dessous.


  -Des objets de valeur manquent à l'appel?


  -Je dirais «non», à première vue, mais on n'a pas fini de passer l'appartement au peigne fin.


  -Le voisinage ? Des choses intéressantes ?


  -Bof. Morel était divorcé. Il s'est fait virer de son job deux ou trois mois après la séparation. La série noire, quoi. Il bossait aux impôts.


  Elias soupire :


  -Pas d'aventures féminines depuis cette période, disons, sombre ?


  -D'après les voisins, non. Le gars vivait en reclus, ne recevait jamais personne.


  -OK...


  Elias continue son inspection et fait étape dans la chambre. Matelas et lit en vrac. Table de chevet renversée. Abat-jour cassé. Mais pas de traces de sang sur les draps ni la moquette. Il regarde la fenêtre explosée: elle était vétusté, mais quand même !


  De plus en plus bizarre...


  Selma revient avec un petit sac transparent plein à craquer de cachets, barbituriques et gouttes pour dormir.


  -Visiblement, notre ami était accro au dodo... Elias murmure :


  -Ou plutôt aux rêves...


  Il montre quelque chose qui a glissé sous le lit. Une espèce de boîte. Selma, qui a toujours ses gants de chirurgien, se penche et ramasse l'objet. Il s'agit d'un décodeur neuronal, gadget plus connu sous le nom de Dreambox.


  -Si c'est une histoire de pognon qui se cache derrière tout ça, je m'étonne qu'on ne lui ait pas piqué ce truc, jette-t-elle. Au prix que ça coûte!


  Elias acquiesce :


  -Comme il n'y a pas d'objets volés et que personne n'est entré par effraction, je me dirigerais volontiers vers l'hypothèse d'un crime passionnel.


  -Un gars de quatre-vingts kilos défénestré par sa petite amie ? Hum...


  Le capitaine secoue la tête :


  -Je pensais à autre chose. Si Morel avait des rendez-vous virtuels avec une dame en couple in the real life, ça n'a pas dû plaire au conjoint. Imaginons que ce dernier ait piqué le trousseau de clefs de la femme infidèle pour rendre une visite de courtoisie à son rival... Ça se tient, non?


  Selma acquiesce :


  -Il nous faudrait accéder à l'agenda Real Dream de Morel.


  -On ne peut pas à partir de cette petite boîte, là?


  -La boîte, non, c'est juste un décodeur. Mais il y a pas mal d'infos dans la clé : qui Morel a fréquenté et dans quel ordre.


  Elias ne peut s'empêcher de remarquer:


  -Vous avez l'air de vous y connaître.


  -J'ai fait une tentative Real Dream il y a quelques mois, rétorque la légiste sans se démonter.


  -Et alors ?


  -Ben, ça n'a rien donné. Les hommes sont aussi lourds en rêves que dans la réalité. Pour en revenir à l'agenda de Morel, on n'obtiendra qu'une liste de pseudos, rien de plus.


  -Mouais, moi c'est le vrai nom de ses copines qui m'intéresse.


  -Pas simple. C'est comme chez le psy et les curés : ultra confidentiel.


  Elias grince :


  -Sauf pour les cas extrêmement graves, et nous en avons un sur les bras.


  -Vous allez demander à votre frère de s'en charger?


  -Ouais, même si ça ne m'enchante guère.


  Igor, le frère d'Elias, est le «monsieur Virtuel» de la police. Il chapeaute une unité créée deux ans plus tôt pour suivre les affaires liées aux nouveaux réseaux de communication : Internet, Intersphère, Real Dream... Et, bien que jumeaux et très compétents chacun dans son domaine, les frères Manckievitz ne sont pas exactement les meilleurs amis du monde.


  -Elle pue, cette histoire, grogne Elias.
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  Mélanie enfile un peignoir blanc immaculé. Elle s'observe dans le miroir. Celui-ci lui renvoie l'image d'une jeune femme au regard intense et déterminé. Ses joues rosies témoignent d'une toute récente séance de hammam, son rituel avant chaque réunion importante. Certains PDG font du jogging sur des tapis roulants ; Mélanie, elle, savoure un moment de calme dans une petite pièce lambrissée de bois précieux attenante à son bureau. Elle élimine doutes et toxines dans la vapeur d'eau chaude. À trente-cinq ans, elle dirige une société florissante dont elle a hérité à la mort de son père, un inventeur de génie à qui elle voue un véritable culte. Elle pense tout le temps à lui. Elle le revoit comme si c'était hier à l'anniversaire de ses vingt-cinq ans. Il l'avait serrée très fort dans ses bras en annonçant: «Ma chérie, je crois que je viens de faire une découverte qui va révolutionner nos vies. » David Klein était déjà gravement malade et elle l'ignorait.


  Mélanie sourit à son reflet, mélancolique. Elle enlève son peignoir. Le miroir lui propose trois possibilités de vêtements sous forme d'hologrammes qui se superposent aux lignes parfaites de son corps. Tailleur rouge, tailleur noir ou tailleur gris ? Elle opte spontanément pour le noir et appuie sur un bouton situé à droite de son reflet. La surface réfléchissante coulisse et laisse apparaître un dressing. Un système mécanique a déjà extrait le tailleur noir des autres tenues alignées au cordeau. Mélanie enfile sa panoplie, bas et escarpins inclus, toujours aussi concentrée sur son image. La quintessence de la femme d'affaires.


  Elle gagne son bureau, surplombant la ville. Le design y est plus qu'épuré. Il n'y a qu'un seul élément décoratif: un appareillage bizarre, protégé de la poussière par un cube de verre. On dirait une espèce de grille-pain désossé avec des fils de couleur reliés à d'antiques cartes à puce. Le premier prototype de la Dreambox. Une pièce de musée désormais.


  Tout était parti du sous-sol d'un petit pavillon reconverti en labo artisanal. Grand rêveur, David Klein s'était juré de fabriquer la machine qui permettrait à chacun de choisir ses songes nocturnes et, mieux encore, d'en maîtriser le déroulement. Il avait longuement étudié les travaux d'un dénommé Hugh Everett, le «père des univers parallèles», comme on le surnommait dans les hautes sphères de la physique quantique. Ces recherches avaient conduit Klein à la révélation suivante : nos rêves se déroulent dans un monde parallèle, un univers collé au nôtre mais invisible. Nos pensées – une fois déliées de la conscience - se transforment et sont capables de voyager d'une dimension à l'autre en passant par des orifices infinitésimaux, véritables trous dans l'écume quantique !


  Chômage galopant, inflation, perspectives bouchées... La crise du début du siècle avait peint en gris la vie des gens. C'est dans ce contexte morose que Real Dream avait vu le jour. Une idée aussi simple que folle : fuir la réalité.


  Avant de mourir, Klein avait eu le temps de mettre au point un engin capable de se caler sur la fréquence des pensées, un peu comme le tuner crachotant des vieilles radios. «Betty», c'était le petit nom donné au prototype parce qu'il évoquait les ondes bêta qui sont associées à la phase du sommeil paradoxal, là où les rêves prennent leur source.


  Afin de concrétiser son projet, David s'était acharné et avait travaillé jour et nuit. Ce qui, selon sa fille, avait sans aucun doute accéléré la progression de sa maladie. À sa mort, Mélanie avait pris le relais de façon pragmatique. Redoutable d'intelligence, elle avait immédiatement vu comment faire fructifier une telle invention. Le rêve à la portée de tous... pour peu que l'on soit décidé à mettre la main à la bourse !


  Un silence presque religieux règne dans la salle de réunion. Le comité de direction est présent, de même que les managers des différents services. Les cols gris s'observent en chiens de faïence, inquiets. La dernière fois que la patronne les a convoqués de manière impromptue, c'était pour dénoncer l'incurie du directeur marketing et le virer sur-le-champ. Alors, forcément, une certaine tension flotte dans l'air.


  Mélanie fait son entrée, lance le «bonjour à tous» d'usage et s'assied.


  -Bien, dit-elle. J'ai une bonne nouvelle et une mauvaise. La patronne est du genre direct. Elle ne laisse jamais le round d'observation s'éterniser. Un frisson se propage autour de la table. Les cols gris se demandent à quelle sauce ils vont être mangés. Mélanie poursuit :


  -Je commence par la bonne nouvelle. Nous serons bientôt des acteurs incontournables de l'industrie pharmaceutique. J'ai déjeuné avec le PDG d'Euthimal Inc. Leur département «Sédatifs» va être coté en Bourse dès la semaine prochaine. Si tout va bien, nous ferons partie des trois actionnaires majoritaires. Et tout va bien, n'est-ce pas, Wilfried?


  Elle s'est adressée au chef de la division «Fusions-Acquisitions», Wilfried Bechtold, un homme taciturne mais réputé pour sa compétence. Celui-ci hoche la tête :


  -Encore une clause à régler. Un détail. Je suis confiant.


  -Parfait.


  Les traits de Mélanie se durcissent :


  -Les histoires qui fâchent, à présent... (Elle balaie l'assistance d'un regard panoramique.) Vous avez tous lu la presse, je suppose? De plus en plus d'entreprises imputent à Real Dream la hausse de leur taux d'absentéisme. Les gens préfèrent rester chez eux, sous la couette, plutôt que d'aller travailler. Conséquence: deux grosses sociétés nous ont mandaté leurs avocats.


  Le chef du service juridique, petit personnage de prime abord insignifiant, cheveux et costume ternes, déclare :


  -Tout mon staff planche actuellement sur la question, mademoiselle Klein. Nous devrions pouvoir renvoyer ces sociétés dans les cordes. Elles n'ont qu'à mieux évaluer la motivation de leurs employés au moment de l'embauche. Je pense que la situation est sous contrôle. Il faut juste que les médias arrêtent de faire mousser cette histoire.


  Mélanie se tourne vers la directrice de la communication, une femme tirée à quatre épingles, tailleur-pantalon carmin, vernis et rouge à lèvres assortis. Contrairement à ses collègues masculins, Sandra Lavnouka ne semble guère sous pression. Elle se permet d'appeler la patronne par son prénom pendant les réunions, faisant ainsi comprendre au reste du staff qu'elles sont amies dans la vie.


  -Je vais canaliser la presse, Mélanie. Il faudra payer quelques voyages et des abonnements en Premium avec accès aux comptes de stars, mais ça devrait marcher. D'ici à ce que ces chers journaleux reprennent leurs esprits, le service juridique nous aura bétonné le terrain.


  Mélanie sourit à Sandra en signe de complicité.


  -« Comptes de stars » ? questionne un vieil homme ventripotent à la barbiche couleur de neige, avachi dans un fauteuil roulant.


  Il s'agit de Kurt Fatelmeyer, en charge de la division scientifique «Recherche-Applications». Fatelmeyer était le collaborateur le plus proche de David Klein. C'est lui qui a mis en place le «champ morphogénétique» Real Dream, après la mort du père de Mélanie.


  -Il s'agit d'un nouveau concept, explique celle-ci. Plusieurs vedettes du show-biz nous ont cédé leur droit à l'image pour une somme rondelette. Nos clients peuvent maintenant s'offrir un rêve en compagnie du dernier présentateur ou de la dernière miss Météo à la mode, si ça leur chante. Des acteurs engagés par nous jouent le rôle des stars en question.


  -Mais... jusqu'où les gens peuvent-ils aller, avec ces stars? Le responsable du service juridique répond :


  -Les rendez-vous doivent se dérouler dans les limites de la bienséance. Cela fait partie du contrat. Dans le cas contraire, on pourrait nous accuser de proxénétisme virtuel.


  Chacun sait que la prostitution existe, dans le monde des rêves. Il y a eu de nombreuses arnaques. Seulement, cette dérive est quasiment impossible à contrôler.


  Mélanie reste fixée sur le vieux Fatelmeyer :


  -Vos travaux avancent, Kurt?


  -Oui. Nous avons pratiquement terminé la mise au point de l'appareil dont je vous ai déjà parlé. Par contre, il nous faudrait une petite rallonge...


  -Combien?


  -Heu, cinquante mille.


  Mélanie prend un air excédé. Elle a déjà investi des sommes considérables dans les travaux de Fatelmeyer... mais le jeu en vaut la chandelle. Elle soupire :


  -D'accord. Seulement c'est la dernière fois, Kurt. Je veux des résultats.


  -Vous ne serez pas déçue.


  Quelqu'un frappe à la porte de la salle. L'assistante de Mélanie entre sur la pointe de ses talons hauts puis vient glisser un mot à l'oreille de sa patronne. Il est question de l'«unité Watchmen».


  -Bien. Dina, dites à monsieur Herpoux que j'arrive. Tout le monde autour de la table a vu le visage de la femme d'affaires se crisper.


  Quand elle a cette tête-là, cela ne laisse rien augurer de bon.


  -Quelqu'un a-t-il quelque chose à ajouter?


  Mélanie a prononcé ces mots de manière très solennelle, comme lors d'un mariage où l'officiant demande : «Si quelqu'un souhaite s'opposer à cette union, qu'il parle maintenant ou se taise à jamais. »


  Personne ne bronche.


  Mélanie se lève et déclare la réunion terminée.
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  Le vigile posté à l'entrée du lycée Marcel-Dassault passe au scan mon sac et mes fringues. Comme tous les matins, je lui lance : - J'ai laissé mon bazooka à la maison. Et, comme tous les matins, il me décoche une espèce de rictus en guise de sourire.


  Je franchis la grille. Le bahut se présente sous la forme d'un trapézoïde assez laid, doté de plusieurs étages. La cour grouille d'élèves. J'aperçois mon amie Tina. Avec son look «j'aime lire des poèmes, à la nuit tombée, dans les cimetières», on ne peut pas la louper. Le maquillage, les cheveux, les fringues: chez elle, tout est noir... excepté le piercing qui brille à sa narine gauche et le crucifix dont on ne voit que la lourde chaîne en argent. Elle se traîne plusieurs surnoms : «Vampirella», «Lady Corbeau» ou «Barbie gothic». Elle laisse dire. Elle s'en fout. J'aime bien ça. C'est une chouette fille quand on apprend à la connaître.


  Elle est arrivée en cours d'année scolaire. Je vous dis pas le froid que ça a jeté quand elle a fait son apparition dans la classe. Arctique. Puis les mecs se sont donné des coups de coude, et les nanas ont gloussé. Tina a affronté tout ça la tête haute, du style «je suis comme je suis, c'est à prendre ou à laisser». Il restait une place à côté de moi; elle s'est assise et, je ne sais pas pourquoi ni comment, on s'est tout de suite bien entendus. Ces trucs-là ne s'expliquent pas. Enfin, si : elle est marrante, avec un humour bien à elle, pince-sans-rire, très intelligente - elle me laisse pomper sur ses copies, ce qui m'arrange bien. Elle s'intéresse à des tas de trucs: l'informatique, l'océanographie, l'astronomie... Bon, par contre, elle a des goûts musicaux de chiotte. Personne n'est parfait.


  Elle me lance le rituel «salut» ou plutôt «'lut». On ne se fait pas la bise. Tina, c'est comme un pote, sauf que c'est une fille. Dans le fond, un «pote fille», y a pas mieux. Tu as tous les avantages du côté pote, sans les inconvénients du côté fille. Je me comprends. Je pose plein de questions à Tina, des trucs plutôt intimes auxquels un garçon ne pourrait pas répondre. Mais y a pas d'ambiguïté. On est amis, basta. On ne se prend pas la tête. On se dit tout.


  -Alors, t'as branché, cette nuit? elle me fait.


  -Que dalle.


  -Laisse-moi deviner. Tu es toujours dans ta période top models ?


  -J'ai pas le droit de rêver?


  La sonnerie éventre le brouhaha des conversations. Les gentils moutons s'engouffrent dans le bâtiment. Tina me demande :


  -Tu crois pas que tu devrais changer de stratégie ?


  -C'est-à-dire?


  -Tu vois bien que, pour l'instant, les mannequins Scandinaves, ça marche pas trop...


  Je grogne :


  -Putain, y en a bien une qui va faire preuve de curiosité un jour. Une qui en aura marre de se taper des Ken interchangeables et qui aura envie de, je sais pas moi, un peu... d'exotisme? Un truc nouveau, quoi.


  -Mouais.


  Elle n'a pas l'air convaincue. Pas plus que la statue de Marcel Dassault qui nous surplombe, un vieux monsieur très distingué portant petites lunettes rondes et canotier. Depuis que le conseil d'administration des bahuts est ouvert aux grand groupes privés, il y a des statues des généreux donateurs dans les halls de certains établissements sponsorisés - c'est la même chose au collège Francis-Bouygues et au lycée Lagardère, à ce qu'il paraît. Chez nous, les salles portent le nom d'avions de chasse. Ce matin, on a cours de français en F-14. Original.


  À la fin de nos études, on effectuera six mois de stage non rémunéré dans une filiale du groupe Dassault. Une manière de remercier nos généreux donateurs. Y a pas à trouver le système bon ou mauvais: c'était ça ou rien, si on voulait continuer à financer l'éducation en France. Paraît que, dans le temps, les jeunes passaient par la case armée une fois leurs études terminées. L'un dans l'autre, je préfère encore les stages en entreprise...


  Derrière nous, quelqu'un balance :


  -«Vampirella» et «le nain», ça c'est un couple du tonnerre. Si jamais un jour vous faites un petit, vous m'en mettez un de côté, promis?


  J'ai reconnu la voix de Laurent Devreau, le connard de service, avant même de me retourner. Il y a toujours au moins un connard par classe, vous avez remarqué? Le hic, c'est qu'il est plutôt balèze et que moi, je suis plutôt «nain», comme il l'a fort spirituellement souligné.


  -On est juste AMIS, je contre-attaque. Combien de fois faudra le répéter?


  -Ah ouais? Pourtant, je croyais avoir lu «Vampirella et le Nain: enfin ensemble», sur Dassault-news.com, la semaine dernière...


  Il fait allusion au webzine du bahut: bruits de chiottes, blagues nulles, caricatures de profs, voilà pour le sommaire.


  Manu, notre pion - il est tout seul pour six cents élèves -, s'adresse à l'ensemble de la classe :


  -Pas de cours de français aujourd'hui. Madame Hacot est en arrêt maladie.


  Cris de joie et «yes» spontanés fusent du troupeau en baskets. La mère Hacot n'a pas particulièrement la cote, parmi nous. Elle débite ses cours d'une voix monocorde. Il n'y a guère que Tina et deux ou trois autres fondus pour s'intéresser à Phèdre et à ses trucs antiques.


  -Elle sera absente combien de temps? je questionne.


  -On ne sait pas. Mais elle doit être remplacée très vite.


  Un concert de «oh» et de «ah» dépités succède à la joie. On se dirige sans enthousiasme vers la salle de perm. On pronostique: «dépression»? «grippe C-4»?


  Je me penche à l'oreille de Tina :


  -J'ai besoin que tu me sauves un coup.


  -Avec une fille ?


  -Nan. Tu penses qu'à ça, ma parole?


  Elle me gratifie d'un sourire forcé qui signifie «pauv' con». Je reprends :


  -Ils envoient les bulletins aujourd'hui. Tu dois booster ma moyenne de maths, rapport à un pari avec ma frangine. Si j'ai plus de 10, elle me laisse la «priorité salle de bains», le matin.


  -Non, je peux pas faire ça.


  -Mais si, tu peux. Tu passes chez moi en fin d'aprèm' : une fois le bulletin téléchargé, tu niques le code de sécurité et tu changes la note, juste le temps que je la montre à ma sister. Hop hop, ni vu ni connu.


  Tina est une déesse de l'informatique. Je l'ai déjà vue hacker des sites ultra sécurisés les doigts dans le nez.


  -J'ai pas envie de me mêler de tes histoires avec ta sœur, elle soupire.


  -Allez, fais pas ton ragondin. Elle grimace :


  -Bon, je vais y réfléchir.


  Moi je sais d'ores et déjà qu'elle finira par céder. Cette fille ne peut rien me refuser. Hum, ça en fait au moins une.
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  Mélanie est descendue au sous-sol de la tour Real Dream. C'est là que bat le cœur occulte de sa société. Un homme l'attend dans une pièce insonorisée. Cet endroit sinistre ressemble à une salle d'interrogatoire estampillée FBI. Une table, deux chaises. Seul manque au tableau le miroir sans tain censé masquer les fonctionnaires mateurs, de l'autre côté de la cloison. L'homme est un quadragénaire mal rasé, au teint pâle et aux cheveux roux. Il se nomme Marc Herpoux.


  Les yeux de Mélanie se verrouillent sur lui. Elle est passée en mode prédateur.


  -Parlez-moi de l'«affaire Morel», lance-t-elle de but en blanc.


  Herpoux écarte les paumes dans un geste qui se veut apaisant:


  -Pierre Morel est ou plutôt était l'un de nos clients. Il est mort.


  -L'unité Watchmen, service dont vous avez la charge, je vous le rappelle, n'est-elle pas là pour empêcher ce genre... d'incidents ?


  L'unité Watchmen est un service ultra secret. Ses membres, les «veilleurs», ont pour mission de contrôler les rêves des abonnés. Ils travaillent dans une salle bardée d'écrans. Chaque songe s'apparente à un programme télé, une chaîne différente. Les techniciens zappent sans relâche. Au moment de la mise en place de Watchmen, il s'agissait de répertorier et d'analyser les habitudes des consommateurs, leurs fantasmes, leurs déviances, pour mieux anticiper la demande et proposer un éventail de décors oniriques toujours plus attractifs. Puis, au fil des semaines, des incidents se sont multipliés. On peut les ranger en deux grandes catégories. Les incidents de type comportemental, tout d'abord. De temps en temps, des gens - surtout des hommes - vont un peu trop loin. Un viol virtuel n'est pas un viol, mais quand même... Des clientes traumatisées, voilà une publicité dont la société tient à se dispenser. Quand une telle alerte se déclenche, les veilleurs doivent analyser la situation en quelques secondes et interrompre le rêve avant que l'irréparable ne soit commis. Un simple bouton et «clic», c'est fini.


  Deuxième problème, très récent celui-là : le phénomène baptisé «essaim». Mélanie l'a surnommé ainsi, faute de mieux. L'essaim qui ressemble à un nuage d'insectes noirs, se baladant dans le monde des rêves, pareil à un virus insaisissable, et qui frappe sans que l'on puisse jamais anticiper ses attaques aléatoires. D'où vient-il? Personne ne le sait.


  Le professeur Fatelmeyer pense que l'essaim est originaire d'une autre dimension, encore inconnue, et que ses propriétés physiques lui permettent de glisser d'un univers à l'autre. Mais aucune preuve concrète n'a pu jusqu'ici étayer sa théorie et encore moins définir la nature de ce «prédateur». Tout ce que l'on sait, c'est que l'essaim se matérialise une ou deux fois par mois. Le rôle des veilleurs est encore plus crucial que dans le cadre des agressions virtuelles car, la, il est question de vie ou de mort. De la même manière qu'un virus peut détruire le disque dur d'un ordinateur, une attaque de l'essaim ne pardonne pas: quand il vous infecte durant votre sommeil, il déclenche de dangereux comportements somnambuliques dans la réalité.


  Il y a déjà eu trois cas à l'étranger : deux au Japon et un aux USA. Pierre Morel a le triste privilège d'être la première victime française. À chaque fois, les Watchmen ont été pris de court et n'ont pas su comment réagir. Les filières américaine et japonaise de Real Dream ont étouffé l'affaire en invoquant de simples arrêts cardiaques. Depuis, on cerne un peu mieux les pouvoirs de l'essaim et on a appris à le redouter. Les consignes sont strictes: en cas d'attaque, on déconnecte illico le rêveur agressé, comme pour les viols. Puis on dit aux clients frustrés qu'il y a eu un «bug», comme il y en a tant sur Internet par exemple. Le plus délicat, en cas de décès, est de s'assurer du silence de la personne qui partageait le rêve avec la victime au moment de l'attaque.


  Tout le monde a un prix, il suffit juste de monter la barre assez haut. Une fois encore, Mélanie sait qu'elle va devoir mettre la main au chéquier et elle déteste ça. Un jour, c'est sûr, on trouvera une défense contre ce «virus», une parade - Fatelmeyer l'a promis -, mais en attendant... Herpoux se ronge les ongles.


  -L'attaque a eu lieu vers 5 h 30, révèle-t-il. Morel s'est jeté par la fenêtre de sa chambre. Chute de dix étages. Il est mort sur le coup.


  -Vous êtes sûr? questionne la patronne d'une voix tranchante.


  -Oui, je suis passé devant chez lui, tout à l'heure. On ne peut pas faire plus mort que notre bonhomme.


  -L'alerte « essaim » ne s'est pas déclenchée ?


  -Si. Mais l'un de mes gars s'était endormi devant sa console.


  -QUOI?!


  Herpoux voudrait être partout sauf là, maintenant, dans cette pièce à l'air suffocant, avec les yeux du dragon femelle pointés sur lui comme des flingues. Il faut qu'il trouve une réponse. Il est venu pour défendre son service. Il se racle la gorge :


  -Il avait coupé ses écouteurs. Il croyait qu'une surveillance visuelle suffirait. Mais il s'est assoupi. Surmenage.


  -Et vous, que faisiez-vous ? Vous n'êtes pas censé superviser votre équipe ?


  -Je ne peux pas être partout à la fois, derrière chaque veilleur, trier les données, rédiger les rapports d'incidents et...


  -Vous sous-entendez que j'exige trop de mes collaborateurs?


  Herpoux renifle d'un air mécontent.


  -Mademoiselle Klein, les chiffres d'abonnement s'envolent chaque jour davantage et nous avons les mêmes effectifs et les mêmes moyens techniques qu'il y a six mois. Les gars bossent trois fois plus qu'avant, et sans augmentation de leur salaire, soit dit en passant. Alors, forcément, il y a des failles dans le système. Morel est passé au travers des mailles du filet, c'est dans la logique des choses. Ce genre d'incident nous pendait au nez. Je suis même surpris que cela ne se soit pas produit plus tôt.


  Mélanie blêmit à vue d’œil. Elle fait un gros effort sur elle-même pour demander:


  -Vous croyez que la police conclura à un suicide?


  -J'en sais rien.


  -Avec qui ce Morel était-il en rendez-vous ?


  -Une certaine Francine Schmitt. Elle ne roule pas sur l'or. Je pense qu'un chèque à trois zéros devrait régler la question.


  -Et si je retirais cette somme de votre salaire et de celui de vos Watchmen, hein? Si chacun avait fait son boulot, rien de tout cela n'aurait pu se produire, pas vrai?


  Herpoux se tortille sur son siège. La montre de Mélanie émet une série de «bips» mélodieux. Elle fixe le veilleur en chef d'un air dénué d'indulgence :


  -Je n'ai pas le temps de discuter. Nous reviendrons sur la question des effectifs de l'unité Watchmen ultérieurement.


  Herpoux soupire de soulagement.


  Avant de sortir, Mélanie jette :


  -Monsieur Herpoux, si vous pensez que la tâche qui vous incombe est trop compliquée, vous pouvez toujours donner votre démission. Je trouverai quelqu'un pour vous remplacer dans l'heure.


  -Je... je n'ai jamais...


  -Tenez votre équipe. Je ne veux pas avoir de nouvelles mauvaises surprises dans les jours et les semaines qui viennent, surtout pas avec les mouvements financiers qui se préparent, c'est clair?


  -Très clair.


  La porte claque comme un point d'exclamation final. Le silence est encore plus sépulcral qu'avant l'arrivée de Mélanie. Herpoux extrait une pilule verte d'une poche de sa veste. Il tremble, ferme les yeux, ouvre la bouche et ingurgite le cachet.
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  Il est 20h05.


  Je viens de prendre mon service à Real Dream. Me voilà assis dans la guérite qui jouxte l'accès aux sous-sols des bureaux parisiens de la société. Je peux à peine déplier mes jambes, et pourtant je ne suis pas le modèle «basketteur». Je mange mon sandwich au thon. Je jette l'emballage dans la corbeille où il y a déjà ma canette de soda tout écrasée. C'est parti pour quatre heures de garde. Je vais faire mes devoirs, entre deux passages de bagnole, tout en mettant de la zicmu en sourdine. À cette heure-ci, il n'y a pas trop d'allées et venues. Quelques cadres sup qui font des heures sup, des drogués du boulot qui n'ont visiblement pas de vie de famille...


  Ah, Sandra Machintruc, la fille de la com, sort du parking avec sa Porsche rouge métallisé. Je lui ouvre la barrière.


  Elle ne m'a même pas accordé un regard. Qu'est-ce qu'elle en a à fiche, du petit Arabe de service, après tout? Rien. Comme neuf employés sur dix. Je pourrais tout aussi bien être l'homme invisible, ça reviendrait au même. La patronne est pareille. Dans son monde. Toujours pendue à son webphone ou des écouteurs sur les oreilles, même au volant. Absorbée. Belle femme, ceci dit. Mais pas pour moi, évidemment. On vit dans deux galaxies différentes.


  Bon. Sandwich terminé. Au boulot. Tina m'a déjà fait mes exos de maths ; reste plus qu'à apprendre par cœur la lettre de Guy Môquet pour le contrôle de civisme, demain.


  Comme prévu, Tina est passée chez moi après les cours et, comme prévu, elle a bidouillé ma moyenne de maths sur mon bulletin. J'adore cette fille. Vraiment. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. C'est idiot, mais elle me manque, même si je sais que je vais la revoir dès demain matin.


  J'ouvre mon e-classeur. L'écran tactile me propose plusieurs fenêtres. J'appuie sur la case civisme puis l'icône Guy Môquet. C'est marrant, l'icône a son icône.


  Je suis jeune Français, et j'aime ma patrie J'ai un cœur de Français, qui demande et supplie Qu 'on lui rende son père, lui qui a combattu Pour notre belle France avec tant de vertu...


  Ah non! ça, c'est le poème qu'il a écrit au président de l'Assemblée nationale quand son paternel a été jeté en prison. Je cherche sa fameuse lettre du camp de Châteaubriant, celle griffonnée juste avant sa mort, et je me demande : « Qu'est-ce que j'aurais fait, moi, pendant cette guerre-là? Est-ce que j'aurais été prêt à me sacrifier pour une cause?» Franchement, je n'en sais rien du tout. Ma sœur dit que je suis un égoïste qui ne pense qu'à son nombril, que je me sers des autres. Qu'elle caricature, c'est sûr. Mais il y a peut-être un fond de vérité dans tout ça...


  -Hé, ça va, Kamel?


  Je relève le menton pour voir Marc Herpoux qui s'approche. C'est un des seuls employés à me parler. Il aime bien prendre son café avec moi, au moment de la pause. Ce mec bosse surtout la nuit. J'ai jamais compris de quoi il S'occupait. Quand je lui pose la question, il botte en touche. Tout ce que je sais, c'est qu'il est sympa. Mais il a une vraie tête de déterré aujourd'hui, et la douche crue des néons ne fait qu'augmenter son teint de fromage blanc.


  -Bonsoir, m'sieu Herpoux.


  -Tu peux m'appeler Marc, je te l'ai déjà dit cent fois. Tu fais quoi? Tu révises?


  -Ouais.


  Il boit une gorgée.


  -Tu sais si la patronne est déjà sortie ?


  Je consulte le registre tenu par mon prédécesseur. Mélanie Klein a quitté les locaux cinq minutes avant que je prenne mon service.


  -Ouais, elle est partie à 19h 55. Herpoux éructe un rire sans joie :


  -Le capitaine quitte le navire pendant que les galériens continuent à ramer...


  -Vous la connaissez un peu, la patronne?


  -Un cobra. Un conseil : vaut mieux ne pas t'y frotter. Il broie son gobelet vide et me le tend.


  -Tiens, tu peux jeter ça?


  -Ouais.


  J'hésite puis je demande :


  -Vous allez bien? Je veux dire, vous avez l'air crevé.


  -Cette foutue boîte nous exploite, mon petit pote. Tous autant qu'on est. Toujours plus de chiffre, et les actionnaires seront contents, tu connais la chanson?


  -Ouais, en même temps, c'est mieux que d'être au chômage, non?


  Il grimace :


  -T'as jamais envie de te révolter, toi? De tout faire péter?


  -Ben, si, des fois... Vous avez pas un syndicat ou un truc dans le genre ?


  -Le mot « syndicat » a été rayé du dictionnaire perso de mademoiselle Klein, au cas où tu ne serais pas au courant. Essaie un peu d'obtenir une augmentation, tu verras, tu seras bien reçu.


  -Hum... Il soupire :


  -Je donnerais cher pour revenir à l'époque de mes dix-huit-vingt ans... Les potes, les filles, l'insouciance, un avenir où tout paraît encore possible... Crois-moi, Kamel, profites-en.


  -Ben, question filles, on peut pas dire que ça se bouscule au portillon.


  -C'est parce que tu sais pas t'y prendre. Je te donnerai des conseils, tu verras.


  Il me tape sur l'épaule.


  -Bon, faut que je retourne au turbin, pour la plus grande gloire de Real Dream et sa patronne.


  -Sans oublier les actionnaires.


  -Ouais, t'as raison. Bon courage à toi, camarade.


  -À vous aussi, m'sieu... enfin Marc. Il s'éloigne, les épaules voûtées.


  -Travailler au pays des rêves n'est pas de tout repos.


  -Alors, ta soirée? me lance Tina, le lendemain, au bahut.


  -Classique. Quatre heures à glandouiller à côté de ma barrière.


  -Et ta nuit de Casanova ?


  -Classique. Des râteaux en veux-tu en voilà...


  J'ai pas le moral. Il fait gris et moche sur la banlieue. Vous pouvez m'appeler «Kamel la lose»... Allez-y, c'est ma tournée! Y a des jours comme ça... Mon pote Marc a une certaine tendance à idéaliser l'adolescence, je crois. Peut-être que c'était mieux, de son temps. Je ne sais pas... Moi, j'ai un boulot de daube et, vu mes résultats scolaires, il y a peu de chances que je finisse par rejoindre la «France d'en haut». Quant aux filles... Aucune ne s'intéresse à moi, dans la vraie vie comme dans les rêves, et mon petit doigt me dit que ça peut durer encore longtemps.


  Tina me donne un coup de coude :


  -Bon, au moins ta sœur t'a laissé la salle de bains, ce matin?


  -Ouais. Encore merci.


  -That's what friends are for.


  -Hein?


  Je suis aussi nul en anglais qu'en maths. Et maintenant, il va falloir qu'on se tape deux heures de français. Génial.


  Avec les autres élèves, on entre dans la classe et, soudain, je m'immobilise.


  Une silhouette sublime est en train d'effacer le tableau tactile de la paume de sa main. Elle se retourne et je manque de m'évanouir.


  Imaginez la plus belle femme du monde et multipliez ça par deux.


  Elle est grande, brune, élancée, avec de longs cheveux soyeux qui lui retombent en vaguelettes noires sur les épaules. Elle a des yeux de biche, soulignés par un maquillage discret, l'antithèse de la vulgarité. Jupe longue, chemisier à fleurs; le genre «belle des champs», quoi... mais avec une espèce de sensualité ravageuse qui couve derrière son apparence sage.


  J'ai du mal à respirer, comme si on venait de me décocher un coup de poing dans le bide.


  -Ferme ta bouche, me murmure Tina. Tu vas baver. Elle me pousse et je vais m'asseoir à ma place habituelle, sonné. Pour une fois, je regrette d'être au dernier rang. Les élèves mâles font des commentaires égrillards à voix basse. Le taux de testostérone moyen de la classe vient de grimper en flèche.


  La beauté nous observe, souriante, épanouie. Je lui donne vingt-cinq ans, pas plus. Elle débute dans le métier, d'où les remplacements, c'est sûr. Pourquoi elle n'a pas fait mannequin ou actrice, avec un physique pareil? Elle pourrait se balader autour du monde, séances photo sur des plages de sable blanc, côtoyer la jet-set... Et au lieu de ça, la voilà face à une bande de glandus boutonneux !


  -Bonjour... Un peu de silence, s'il vous plaît... Les murmures s'apaisent.


  -Votre professeur, madame Hacot, sera absente durant quelques semaines. Elle a eu un petit accident.


  -Quel genre d'accident? questionne Laurent Devreau.


  -Je ne suis pas autorisée à vous le dire. En attendant son retour, vous aurez cours de français avec moi, aux horaires habituels. Je m'appelle mademoiselle Rastelli.


  Origines italiennes. Hé hé... Bomba latina: j'adore! Et puis elle a dit «mademoiselle», donc elle n'est pas mariée. Bueno!


  Les deux heures qui suivent s'écoulent à toute vitesse. Mademoiselle Rastelli nous parle de Rimbaud et Verlaine, je crois. Je dis «je crois» parce que je me focalise sur ses lèvres qui bougent, sans parvenir à décoder la musique des mots qui en sortent. Je suis fasciné. Hypnotisé. Heureusement, Tina prend des notes. Elle me passera son résumé plus tard.


  Bon sang, que cette fille est belle !


  Elle n'est pas intimidée, mais pas non plus autoritaire, du genre «je vais tout de suite vous mettre au pas, mes lascars».


  Elle a su trouver le juste milieu. La classe l'écoute, sans chahut. C'est sûrement ça qu'on appelle le charisme!


  J'en reviens toujours à la même question : qu'est-ce qu'une pareille créature de rêve fait dans un lycée de banlieue craignos? C'est... surréaliste!


  La sonnerie retentit et me tire de mes rêveries.


  -Sortez dans le calme, s'il vous plaît.


  Mais j'ai pas envie de sortir, moi. Je veux rester là, avec elle, sentir son parfum, scanner son visage avec mes yeux et l'imprimer en top définition dans mon cerveau, boire ses mots comme on avale une canette après une heure de sport : goulûment! Ouais, je sais, je suis poète, moi aussi, comme Rimbaud et son pote.


  Je traîne des pieds, mon sac sur l'épaule. J'essaie de passer le plus près possible du bureau de la remplaçante, l'air faussement cool, décontracté.


  -Mince ! lâche-t-elle, comme si elle venait de se souvenir d'un truc important.


  Je saute sur l'occasion :


  -Qu'est-ce qu'il y a, m'dame, enfin, mademoiselle? Tina s'est arrêtée, elle aussi. On est les deux derniers élèves encore présents dans la classe.


  -Un écrivain vient après la récréation, explique la jeune femme. Il doit parler de son travail aux secondes... Il a demandé à ce qu'on mette toutes les tables en arc de cercle. Il prétend que ça facilite le contact, que ça le rapproche de ses lecteurs.


  -On peut vous aider, lance Tina, me devançant d'un quart de seconde.


  -Mais... ça ne vous embête pas de rater la récré?


  -Non, pas du tout, pas de lézard, je fais.


  Sans plus attendre, je commence à pousser les tables du premier rang. On s'y met à trois et, cinq minutes plus tard, la salle de classe s'est transformée en un simili-amphi, sans les gradins. On déplace le bureau de la prof vers le tableau digital, pour laisser plus de champ libre à môssieu l'écrivain. Le sac de miss Italie est posé sur le rebord du meuble. Il glisse et tombe au sol.


  Nom de Zeus !


  Des clés et deux ou trois cartes ont glissé pour rebondir par terre. Mademoiselle Rastelli les range précipitamment mais j'ai eu le temps de reconnaître une carte d'abonnement Real Dream dans le lot.


  J'en reste scié ! Incroyable ! La bomba latina a besoin d'aller chercher ses petits amis dans le monde des rêves ? C'est quoi son problème? Dans la vie, personne n'ose l'aborder?


  -Merci, Kamel, dit-elle en rougissant. Vous pouvez y aller, tous les deux. La récré n'est pas encore terminée.


  Elle a retenu mon prénom dès le premier cours. Je sens mon coeur gonfler tel un ballon prêt à exploser.


  Tina me prend par la manche et m'entraîne dehors en lançant un jovial :


  -Au revoir.


  Moi, je suis trop estomaqué pour pouvoir articuler le moindre son.
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  Selon son ex-employeur, c'est-à-dire l'État, Morel a disparu quasiment du jour au lendemain, laissant son poste de travail tel que : bol de soupe chinoise sur le bureau, dossier ouvert et non signé, ordinateur bloqué sur une cession en cours. Il avait un carnet de rendez-vous rempli pour les semaines à venir. Extrêmement bien noté, il a toujours reçu ses « clients » - comme il les appelait - avec un réel souci de bien faire. Selon ses collègues, Morel était irréprochable. Jusqu'à il y a environ six mois.


  Elias reprend son souffle. Il vient de rejoindre Selma dans son antre, le labo d'autopsie, pour se livrer à un rapide topo de l'affaire. Le décor ressemble à une salle de dentiste high-tech. Le carrelage blanc immaculé et la climatisation provoquent l'effet glacial d'un frigo vécu de l'intérieur. Les ordinateurs produisent un vrombissement feutré. La légiste est concentrée sur un écran. Elle analyse les prélèvements effectués la veille. Quant à Pierre Morel, il repose sur une table en acier inoxydable, endormi pour toujours.


  -Que s'est-il passé, alors? s'enquiert la jolie jeune femme sans quitter son écran des yeux. Vous voulez me faire languir?


  -Il y a six mois, Morel a commencé à s'absenter. D'abord de manière exceptionnelle, puis de plus en plus régulièrement. Son supérieur et ses collègues ont mis ces absences répétées sur le compte d'un divorce douloureux. Ils pensaient que ce n'était qu'une mauvaise passe. Mais son patron a fini par perdre patience. Il lui a dit qu'il comprenait ses difficultés, mais que cette situation était devenue inacceptable. Devinez comment notre homme a réagi ?


  Silence de Selma, qui pianote frénétiquement tout en faisant la moue.


  -Morel s'est levé, s'est approché très près de son patron. Il avait, paraît-il, les yeux injectés de sang du type qui ne dort plus depuis des siècles, boit ou se drogue. Il a ouvert la bouche sur une langue pâteuse et une haleine de poney, il a levé le majeur puis il a tourné le dos sans rien ajouter. Il est parti comme un chien errant pour ne plus jamais revenir.


  Selma se redresse légèrement.


  -Ça me fait penser à un article que j'ai lu dans la presse cette semaine, dit-elle. Des gens s'absentent de plus en plus fréquemment de leur boulot et puis ils le quittent du jour au lendemain...


  -Laissez-moi deviner; on y citait Real Dream?


  -Oui. Les journalistes ont même trouvé un surnom pour les types comme Morel : les real zombies.


  Selma fait apparaître une nouvelle fenêtre sur son écran.


  -J'ai affiné mon analyse préliminaire, annonce-t-elle en se renfonçant dans son siège.


  Des chiffres et des courbes s'affichent, œuvres de géométrie abstraite auxquelles Elias ne comprend rien. La jeune femme énumère :


  -Protéines... Hydrates de carbone... Nicotine... Tranquillisants.


  Son front se plisse. Sur l'écran, des lignes et des ondes colorées se superposent. Un symbole chimique clignote. Selma relève la tête vers le capitaine et annonce :


  -Le taux de somnifères est vraiment très élevé, Elias.


  En entendant son prénom ainsi prononcé par Selma, Elias a les poils des bras qui se hérissent. Elle l'a pris par surprise. Elle continue :


  -Vous voyez ce chiffre ici? C'est trois fois supérieur à la dose maximale préconisée. Normalement, avec ça, on doit être assommé, HS. Je vois mal quelqu'un de comateux trouver la force de défoncer une fenêtre.


  -Ouais. Moi je suis persuadé depuis le début qu'il ne l'a pas défoncée tout seul, cette fenêtre.


  -Hello la compagnie!!!


  Le sosie parfait du capitaine vient d'entrer dans la salle. Sosie à quelques détails près, car si Elias est toujours tiré à quatre épingles, Igor, lui, affiche sans complexe un style «je-m'en-foutiste». Il refuse de passer entre les mains d'un coiffeur et ne quitte jamais la vieille veste en cuir héritée de son père. Au moins, cet écart entre leurs looks respectifs permet de différencier les frères Manckievitz car, pour ce qui est de la silhouette et du visage, ils sont identiques. Grands - un mètre quatre-vingt-quinze -, élancés, secs, avec les mêmes yeux marron clair.


  En voyant arriver Igor, toujours aussi mal fagoté, Elias lève les yeux aux néons.


  -Salut frangin! fait son jumeau.


  Il se dirige droit vers Selma, l'enlace de manière théâtrale, tout en rigolant, puis il lui fait une bise sur la joue. Elias bouillonne.


  -Je t'ai bipé, hier, lieutenant.


  -J'étais occupé, p'tit frère !


  Igor prend toujours un malin plaisir à clamer haut et fort que, même s'il a un grade inférieur à celui d'Elias, il est l'aîné de la fratrie... d'extrême justesse - trois minutes, d'après leur maman. Une revanche, certes mesquine, mais que le lieutenant semble savourer.


  Il continue sur sa lancée :


  -Un énième réseau pédophile à démanteler sur le Net. Mission accomplie. Non, non, n'applaudissez pas tous en même temps, je ne fais que mon job. Allez, un sourire, quoi, p'tit frère.


  Mais son propre sourire se flétrit instantanément. Il vient de poser le regard sur le cadavre.


  -Mazette, c'est «ça», Pierre Morel!


  -Oui, confirme Elias. Un client de Real Dream. Gros consommateur. Il nous faut son «historique» précis, ou l'équivalent; je ne sais pas comment ils appellent ça dans le monde des rêves. Et aussi les coordonnées de ses conquêtes virtuelles. C'est notre seule piste, pour le moment.


  Igor tique :


  -Il n'y a qu'une seule personne habilitée à nous fournir un tel document. Mélanie Klein, la patronne de Real Dream. Et elle n'est pas du genre commode... à ce qu'il paraît.


  -M'en fous. Arrange-nous un rendez-vous avec madame Klein. Je suis sûr qu'elle comprendra.


  -Mademoiselle. Elle est... célibataire. J'ai lu ça dans la presse. (Il détourne les yeux du mort.) Bon, OK, p'tit frère, j'arrange ça. Autre chose?


  -Pour l'instant, non.


  Tandis qu'il s'apprête à passer la porte du sas de décontamination, Igor lance à la légiste:


  -On se voit plus tard, d'ac ?


  Selma opine de la tête. Elias sent son cœur qui se décroche. Son frère et Selma? Ensemble? Non! Sa glotte se coince. Il essaie d'avaler sa salive ; en vain.


  -Quelque chose ne va pas, capitaine? demande Selma.


  -Je... non... Tout va bien.


  Et il sort à son tour, un peu précipitamment.
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  Il est minuit et demi lorsque je rentre chez moi. Des heures et des heures que j'attends ce moment. Mademoiselle Rastelli! Lara... J'ai pensé à elle toute la journée.


  Comment je connais son prénom? J'ai été dans la salle des profs sous un prétexte bidon, et j'en ai profité pour jeter un œil sur les casiers. Notre remplaçante a collé un post-it sur la porte de celui qui contient les dossiers et autres copies à corriger de madame Hacot. La prof de français a eu un accident de voiture, si j'en crois quelques bribes de conversations captées au passage. Ses jours ne sont pas en danger mais elle est arrêtée pour trois semaines.


  Trois semaines avec Lara...


  J'enlève blouson et baskets puis je me jette sur mon lit. Je pianote sur ma Dreambox, l'esprit en ébullition. Avant chaque «cession onirique» - c'est le terme officiel -, on peut programmer une recherche de partenaire personnalisée. Je tape «Lara» comme cible-pseudo. J'espère que la bomba latina n'a pas fait preuve de trop d'imagination sur Ce coup-là, sinon, je suis mal. Âge? Entre vingt-deux et vingt-huit ans. Localisation? Je vais circonscrire ma recherche à l'Ile-de-France. Profession? Fonctionnaire. Cheveux bruns... voilà qui devrait éliminer un paquet de Lara. Je valide, j'éteins la lumière et je m'allonge sur le dos, les bras derrière la tête, les yeux collés au plafond.


  Maintenant, il faut dormir, Kamel.


  DODO!


  Sauf que je suis trop excité pour ça.


  Je vois son visage, ses lèvres sensuelles. Son corps, également. La robe laissait deviner des choses bien appétissantes.


  Allez, calmos, mon vieux. Respire. Décontracte-toi...


  Les minutes se succèdent. En moyenne, il en faut sept pour qu'un être humain se déconnecte du monde extérieur, passant ainsi de la phase de somnolence à celle du sommeil léger.


  Petit à petit, la fatigue accumulée durant la journée fait son œuvre. Mes paupières s'alourdissent. Mes pensées deviennent plus décousues. Je sombre lentement, avec délices. Je me laisse aspirer.


  Dormir...


  Je sens comme un chatouillis dans mes neurones. La dreambox se cale sur mes ondes cérébrales. Au début, cette sensation d'une intrusion dans mon esprit me dérangeait, comme si quelqu'un faisait les poches de mon cerveau. Mais, à la longue, on s'habitue.


  Le glissement s'opère. Mon cœur a ralenti. Je suis détendu. Je dors. Bye.


  Je ne sais pas en combien de temps je passe du sommeil profond à mon premier cycle de sommeil paradoxal mais, à présent, ça y est : mes muscles sont totalement relâchés alors que l'activité électrique de mon cerveau s'accentue.


  Je rêve.


  Je suis Ulysse31, mon dreamavatar.


  Je flotte dans le «hall d'accueil», cette grande grotte avec tous les alvéoles abritant les doubles des abonnées qui correspondent à ma recherche.


  En quelques mouvements de brasse aérienne, je me dirige vers les lumières vertes : les filles libres.


  J'ai l'impression de transpirer et le trac me noue l'estomac.


  Je dénombre une dizaine de Lara prêtes à partager un rêve. Je peux consulter leur profil individuellement, en pianotant sur l'espèce de digicode accolé à chaque alvéole. Une photo 3D et des infos s'affichent sur un petit écran. La première Lara est documentaliste, vingt-trois ans, elle aime le tennis, les promenades, le parapente, la vie au grand air. La seconde ? Une jeune secrétaire, fan de comédies musicales, de comédies romantiques. Elle aimerait voyager en Asie. La troisième est sans emploi. Elle adore la cuisine bio, la world music, chiner dans les brocantes...


  Je me déplace d'une lumière verte à l'autre, le cœur ballant. Il y a des jolies filles, dans le lot, mais aucune n'arrive a la cheville de «ma» Lara. La seule. L'unique.


  Bingo : le sixième essai est le bon.


  L'image de la belle remplaçante apparaît, petit portrait en relief qui semble sortir de l'écran surmontant le clavier. Elle a les cheveux plus courts, légèrement ramenés en arrière, mais c'est bien elle.


  Lara44\


  J'écoute son message d'accueil :


  Marre des dragueurs, des hommes pas sincères, de ceux qui sont encore amoureux de leur ex, de ceux qui ne savent pas ce qu'ils veulent. Je cherche un homme libre-j'insiste, les ménages à trois, très peu pour moi - qui soit prêt à s'investir dans une relation durable, sérieuse. J'ai envie de construire quelque chose. Marre des faux-semblants et des coups pour rien, j’aimerais vivre une belle histoire, tout simplement. Et pour longtemps...


  Moi je suis libre, m'dame! On ne peut plus libre! Et je veux bien m'investir; à fond!


  Je clique sur ses centres d'intérêt :


  -Littérature (pas étonnant)


  -Musées/expos (merde)


  -Opéra (re-merde)


  -Ornithologie (c'est quoi, ça ?)


  -Cinéma pakistanais (me v'là bien) Donc, je résume: on n'a rien en commun. Super!


  Bon, il en faut plus pour me décourager. On va dire que l'amour fait tomber toutes les barrières et déplace les montagnes, hein? D'ailleurs, est-ce que c'est vraiment de l'amour que j'éprouve pour elle? Soyons honnête. Je la désire, ça, c'est sûr. Et pour le reste? Heu, on verra plus tard.


  Voyons voir quel profil d'homme elle recherche...


  -Entre vingt-cinq et quarante ans.


  -Fonctionnaire, cadre ou profession libérale.


  -Entre un mètre soixante-quinze et un mètre quatre-vingt-dix.


  -Cheveux clairs, blond-roux. Ben c'est pas gagné.


  Est-ce que j'entre en contact? Est-ce que je lui propose de partager un rêve avec moi ? Mon doigt est presque posé sur le bouton qui commande la sortie du caisson.


  Allons, Kamel... Qu'est-ce que tu crois?Elle va te voir, elle va te reconnaître. Dans le meilleur des cas, elle te conseillera te prendre ton seau et ta pelle, et d'aller jouer ailleurs, avec des mots gentils, voire apitoyés; dans le pire des cas, elle éclatera de rire et tu te payeras la honte de ta vie. Et puis, demain, au bahut, il faudra affronter son regard. On sera aussi mal à l'aise l'un que l'autre.


  Nan, nan, nan... mauvais plan tout ça.


  Faut que je trouve un truc.


  Je suis tellement dégoûté que j'ai même pas envie d'essayer un Dream rencard avec les autres filles.


  Comment faire ? À qui demander conseil ?


  Un visage s'impose aussitôt à moi avec la force de l'évidence.


  -Tu as quoi? éructe Tina en recrachant la moitié de sa purée.


  On s'est trouvé une table à deux, au fond de la cantine, un peu à l'écart du reste des élèves. Je gratte nerveusement le bord de mon plateau-repas avec mon ongle. J'ai pas faim, mais pour une fois, la bouffe dégueu n'y est pour rien. La bomba latina m'obsède, de jour comme de nuit; ça fait comme un nœud dans mon estomac.


  -J'ai été consulter l'avatar de mademoiselle Rastelli sur Real Dream, je répète à voix basse.


  Devreau et sa clique de décérébrés ne sont pas très loin derrière nous et je n'aimerais pas qu'ils entendent cette conversation méga-privée.


  -Tu es cinglé? grogne Tina. Tu espères quoi, au juste?


  -Devine. Je crois que cette fois, ça y est: je suis amoureux. Grave in love.


  -Mais... tu la connais même pas! Tu sais que dalle sur elle.


  -Si, je sais qu'elle aime l'opéra, les musées et le... enfin, Ce truc, là, l'ornithologie. C'est quoi, ça, d'ailleurs?


  -L'étude des ornithorynques.


  -Sérieux?


  - Mais non, banane, ça signifie qu'elle s'intéresse aux oiseaux. Je fronce les sourcils:


  - Qui peut bien s'intéresser aux oiseaux? Y en a partout, a tous les coins de rue...


  -C'est pas parce qu'un truc est tout près de toi qu'il est inintéressant.


  Cette dernière remarque ne m'inspire qu'un haussement d'épaules dubitatif. Tina me regarde d'un drôle d’œil, repousse son plateau et secoue la tête :


  -Je ne comprendrai jamais ce que vous avez tous, avec votre Real Dream !


  -Comment ça?


  -Pourquoi draguer dans les rêves ? Pourquoi ne pas gagner du temps et essayer directement dans la réalité ?


  -Avec Lara ? Elle soupire :


  -Non, je parle en général. Tous ces rendez-vous, ces bécotages virtuels, c'est du vent, que dalle !


  Cela mérite réflexion. Je gonfle ma bouche d'air, comme si je faisais passer une balle de golf d'une joue à l'autre. Au bout de quelques secondes, je lâche :


  -Tu as vu le film Matrix?


  -Oui.


  -Tu t'en souviens bien ?


  -Pas dans les détails, mais enfin...


  Je pose les coudes sur la table, index levé :


  -A un moment, il y a un type qui déguste un bon steak bien juteux, dans le «faux monde», le nôtre, quoi, et il balance un truc du genre : «Je m'en fiche que ce steak soit bidon, du moment que mon cerveau, lui, croit qu'il est vrai. » Ben, c'est pareil pour Real Dream. Quand on rêve, ça a l'air tellement vrai, je t'assure! Tu devrais essayer...


  Ma copine prend un air excédé :


  -Un steak?! Les filles se résument à ça, pour toi?


  -Ah, arrête, fais pas semblant de pas comprendre...


  -Je comprends surtout que réel ou virtuel, tu risques de le prendre un sacré râteau.


  Là, je lui sors mon plus beau sourire de fripouille, à la Han Solo:


  -Pas sûr. Je crois que j'ai trouvé une idée...


  -Vas-y, raconte.


  J'avance mon visage vers le sien et je prends un air de l'inspirateur:


  -Si elle aime les cadres sup blonds ou roux d'un mètre quatre-vingts, j'ai qu'à me faire passer pour un cadre sup blond ou roux d'un mètre quatre-vingts!


  -Sans vouloir te vexer, tu es assez éloigné du modèle de base.


  -Hé hé... pas si je chope la clé USD et le code confidentiel d'un grand rouquin plutôt beau gosse.


  Tina grimace :


  -Tu sais que c'est interdit, non? Tu sais que tu peux t'attirer de sérieux ennuis, à ce petit jeu-là?


  -Ouais... Mais si je décroche le gros lot, je te raconte pas! Ça vaut le coup de prendre quelques risques.
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  Mélanie passe les vitesses rageusement. Les flics sont sur son dos, ça y est ! Il fallait bien que cela arrive un jour. Saloperie d'essaim! Heureusement que sa taupe infiltrée dans les services de police l'a avertie du danger, cette info lui donne un coup d'avance pour se retourner, élaborer une stratégie.


  Bon, ça sent le roussi, mais la maison n'est pas en flammes, en tout cas pas encore.


  Mélanie a injecté des sommes considérables dans la fabrication d'un «piège à essaim», et le professeur Fatelmeyer affirme qu'il touche au but. Avec un peu de chance, on neutralisera le phénomène dès sa prochaine apparition et les morts suspectes ne seront bientôt plus qu'un mauvais souvenir.


  Mélanie a pris la route de Verrières, puis bifurqué en direction de Villacoublay et Jouy-en-Josas. Elle emprunte une succession de chemins de plus en plus boisés, de moins en moins fréquentés, pour arriver finalement en vue d'un long mur de pierre sur lequel le lierre grimpant resserre progressivement son emprise. Derrière cette enceinte se cachent les locaux de la division «Recherche-Applications» financée par Real Dream.


  La voiture de la patronne - elle en a trois et a opté aujourd'hui pour la BMW - s'arrête devant un portail en fer forgé. Mélanie baisse sa vitre et agite son pass électronique devant un boîtier incrusté dans le mur. La grille s'ouvre et le véhicule s'engage dans une allée bordée de pins. Le chemin élargit à mesure que le bruit des gravillons remplace celui des pommes de pin écrasées sous les roues. Une pelouse bien entretenue prend le relais de la forêt. En son centre trône un groupe de constructions en béton, bâties de plain-pied et imbriquées. Mélanie se gare sur un parking où stationnent déjà d'autres véhicules, puis elle sort de sa voilure. Le silence des lieux est seulement troublé par le pépiement des oiseaux et le bourdonnement de lignes à haute tension toutes proches. Il doit y avoir un transformateur quelque part dans le complexe, mais Mélanie n'a jamais été fichue de le localiser.


  Elle passe un premier barrage, à l'entrée. Sans difficulté. Tous les vigiles connaissent la patronne. Elle pénètre dans un couloir où sont affichées des notes de service. Chaque membre du personnel qu'elle croise la salue respectueusement. Les tenues sont plutôt décontractées: jeans, chemisettes hawaïennes ornées de gros badges. On dirait qu'une bande d'ados attardés travaillent dans ces locaux.


  Un profane pourrait presque se croire sur un campus universitaire. Mélanie s'en fiche. Elle sait qu'ici personne ne part à l'heure. La compétition entre les chercheurs est féroce. Ils n'ont pas de vie privée, ou presque. Résoudre des problèmes scientifiques complexes est la plus grande gratification qui puisse exister à leurs yeux.


  Mélanie avise un grand type dégingandé qui trimballe un porte-documents.


  -Je cherche le professeur Fatelmeyer.


  -Il est dans la salle vidéo.


  Mélanie tourne deux fois à gauche et parvient dans une pièce qui n'est pas sans évoquer la régie d'une émission télé enregistrée en direct. Kurt Fatelmeyer se trouve derrière une console dont les voyants lumineux clignotent.


  -Mélanie, venez voir ça... Je crois que j'ai découvert quelque chose d'intéressant.


  -Bonjour, Kurt.


  -Bonjour, bonjour...


  L'attention du paralytique semble complètement absorbée par le mur d'écrans qui le domine. Il tapote le siège à côté de lui.


  -Asseyez-vous. (Il montre un écran, un peu sur la droite.) Regardez.


  Fatelmeyer est un homme pragmatique et concret. Il se concentre sur les problèmes à résoudre et plus rien d'autre n'existe au monde. Comme beaucoup de chercheurs, il vit dans sa coquille. Il a horreur des soucis administratifs, des contingences budgétaires. Mais il doit faire avec. Et puis il aime bien Mélanie. Il la connaît depuis qu'elle est toute petite. L'inverse se vérifie également. Mélanie sait que fatelmeyer a été très touché par la mort de son père, rongé par une tumeur au cerveau. Durant les derniers mois, David Klein travaillait fiévreusement. Malgré la somnolence produite par les médicaments, il gribouillait des notes que seul son collègue et ami était capable de déchiffrer. Mélanie n'a jamais oublié cette dévotion de l'un envers l'autre, cette complicité. Aux yeux de la patronne, le seul défaut de Fatelmeyer est qu'il coûte cher. Il lui faut toujours plus d’assistants, de matériel. Il engloutit les budgets qu'on lui confie aussi voracement qu'un gamin dévore du pop-corn devant un film! Mélanie veut des résultats monnayables et concrets.


  -Qu'est-ce que c'est? demande-t-elle en fixant l'écran.


  -Des images transmises par l'unité Watchmen. Le dernier rêve de Pierre Morel.


  On voit un homme et une femme sur un canot pneumatique. L'embarcation dérive au gré du courant. Vous n'avez pas eu trop peur, Fran? questionne l'homme, très prévenant.


  - Et alors? s'impatiente Mélanie.


  -Attendez, ça vient.


  Une trouée lumineuse éventre le bleu du ciel. Les deux reveurs lèvent la tête. L'essaim est là, menaçant. Mélanie se mordille l'intérieur de la joue. Elle sait ce qui va se produire ensuite.


  -Voyez, là... commente le professeur en pointant du doigt Morel qui s'agite. L'essaim plonge sur lui, comme un oiseau de proie. Notez bien que la fille n'a pas bougé.


  -Vous voulez dire que...


  -Le mouvement excite l'essaim, apparemment. Peut-être que celui-ci se sent menacé ou agressé. Même scénario pour les précédentes victimes, l'Américaine et les deux Japonais.


  Fatelmeyer met l'enregistrement sur pause avant de suggérer :


  -On pourrait peut-être passer des consignes à nos clients. Quelque chose du genre : Si jamais vous croisez une espèce de nuée d'insectes, ne paniquez pas, restez immobile... ?


  Mélanie secoue la tête :


  -Non, cela reviendrait à reconnaître implicitement que les rêves que nous proposons ne sont pas 100% sécurisés... (Elle soupire.) Il y a un point qui m'intrigue. Enfin, un parmi tant d'autres.


  -Dites.


  -Morel avait un abonnement Premium, contrairement aux trois autres victimes. Donc, en théorie, il aurait pu se déconnecter dès que le rêve a mal tourné, non?


  Fatelmeyer se gratte la barbiche :


  -J'ai l'impression que le sujet infesté par les parasites perd tout contrôle, toute possibilité d'initiative individuelle. L'essaim court-circuite la clé USD, si vous préférez, qu'elle soit en mode Premium ou standard. En cas d'attaque-surprise, les Watchmen restent notre seule solution, pour l'instant.


  -Où en est votre «piège à essaim»?


  L'œil de Fatelmeyer étincelle. Il pétille toujours quand il s'agit de parler de ses travaux.


  -J'ai encore quelques détails techniques à fignoler, des broutilles. Nous avançons à pas de géant. La prochaine fois que l'essaim pointera son noir museau, nous pourrons essayer de le capturer. Venez, je vais vous montrer notre «bébé»...


  Fatelmeyer actionne son fauteuil électrique alors que Mélanie se lève. Elle suit l'invalide dans le labyrinthe de couloirs interchangeables. Ponctuellement, un distributeur de boissons ou un extincteur vient rompre la monotonie des lieux.


  Fatelmeyer et sa patronne s'arrêtent devant ce qui ressemble à une écoutille blindée de banque. Comme pour le lancement d'une ogive atomique, on ne peut ouvrir cette porte qu'avec deux clés, actionnées simultanément par Fatelmeyer et un gardien. L'écoutille se déverrouille dans une succession de bruits secs. Mélanie et le savant entrent dans une salle séparée en deux par une cloison de verre. D'un coté, une sorte de poste de contrôle débordant d'instruments de mesure ou de pilotage. De l'autre, un engin étrange dont la structure cruciforme est parcourue de multiples tubes. De gros éléments qui ressemblent à des quartiers d'orange enserrent la machine.


  Très fier, le vieil homme pointe deux sangsues de métal greffées sur l'appareil:


  -Des gyrotrons. On espère produire assez d'énergie avec ces petits joujoux pour attirer l'essaim dans notre dimension. Et ensuite, on le piégera avec le champ magnétique.


  Mélanie soupire :


  -Les chances de succès d'une telle opération?


  -Je dirais... 50%! On navigue à vue, pour l'instant. Mais je suis confiant.


  Une chance sur deux, c'est mieux que rien du tout.


  -Ces incidents doivent cesser, Kurt, déclare Mélanie, soudain très solennelle. Vous êtes mon seul espoir.


  -Nous y arriverons.


  L'étau qui étreint le cœur de la jeune femme se desserre un peu. Juste un peu.
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  A 20 h 10 pétantes, comme tous les soirs ou presque, Marc Herpoux vient me voir. Il tient son gobelet de café brûlant à deux mains, histoire de se réchauffer. Il fait drôlement froid, aujourd'hui. J'ai allumé le radiateur, dans ma cahute, et ça caille quand même. Faut dire que je ne bouge pas beaucoup. Le rouquin me sourit:


  -Salut Kamel !


  Son haleine s'échappe en petits nuages blancs. Il a toujours l'air surmené.


  -Bonsoir Marc.


  Cette fois, j'ai bien pris soin de l'appeler par son prénom. Je veux le mettre à l'aise, créer une espèce d'intimité. Ouais, je suis ton «petit pote», man. Tape-m'en, cinq! On discute de tout et de rien pendant quelques minutes - la météo,


  Real Dream, la dernière série télé en vogue... - puis, prenant mon courage à deux mains, je tente :


  -L'autre jour, quand vous m'avez dit que vous aimeriez retrouver vos vingt ans, votre jeunesse, tout ça... vous étiez vraiment sérieux?


  -Ben oui. Note, ça n'a rien d'original. Tu verras quand tu atteindras les quarante piges. Toi aussi tu auras la nostalgie de tes jeunes années.


  Je toussote :


  -Parce que... bon... je, enfin, j'aurais un truc à vous proposer.


  Les yeux de mon interlocuteur se sont étrécis. Je continue :


  -Moi, j'ai un peu le rêve inverse, vous voyez. Me glisser dans la peau d'un adulte dans la... la force de l'âge, quoi. Alors, j'ai pensé qu'on pourrait échanger nos clés USD et nos codes durant une semaine ou deux. Ça pourrait être marrant, non?


  Herpoux affiche une expression indéchiffrable. Je retiens mon souffle. J'attends, une boule dans la gorge. Je dois avoir l'air vraiment idiot avec mon sourire forcé et mes paupières qui papillotent sans arrêt.


  -Tu sais que c'est interdit? me rétorque prudemment le rouquin.


  Exactement la même réplique que celle de Tina. Mais, au moins, il n'a pas refusé mon offre. Pas encore, en tout cas. Je vois dans cette réponse sous forme de question comme une porte entrebâillée. Je cale mon pied dans l'ouverture et je fonce :


  -Personne n'en saura rien, Marc. Ce sera notre petit secret. On ne doit pas être les premiers à essayer un truc pareil, non?


  -Oui, mais enfin... si tu fais le zouave avec mon dreamavatar, c'est moi qui suis responsable pénalement.


  -J'ai pas l'intention de jouer au con, je le jure sur la tête de ma mère et ma sœur. Je veux juste changer de peau, quoi. J'en ai marre de draguer toujours le même genre de filles. Et puis, vous verrez, vous pourrez inviter tout un tas de petites minettes sans passer pour un vieux vicelard, enfin, je dis pas ça pour vous offenser, Marc. Non, sérieux, réfléchissez-y, ça pourrait être super fun.


  Herpoux boit une gorgée de café. Il se frotte le nez.


  -Je sais pas trop... Je suis sur le fil du rasoir, en ce moment, avec l'autre peau de vache.


  -Qui ça ? La patronne ?


  -Ouais, elle a notre service dans le collimateur. Plutôt que de se remettre en question, elle préfère blâmer les autres.


  Je ronchonne:


  -Ouais, ça, c'est facile quand on est au sommet de la pyramide.


  Se montrer compréhensif. Le brosser dans le sens du poil. Allez, Marco, je suis ton ami, quoi... Un beau geste...


  Herpoux renifle puis se mouche. Il a vraiment l'air crevé.


  -Tu as ta clé USD, sur toi, Kamel? Mon cœur s'emballe. J'enchaîne :


  -Non, mais, si vous voulez, on peut faire l'échange demain. Je l'apporte, sans faute.


  Herpoux termine son café, pensif.


  -Bon, OK, d'accord, mon petit pote.


  Une tape amicale scelle notre accord. Il ajoute :


  -On marche comme ça pendant une semaine, d'ac?


  -Ouais, trop bien, Marc, merci. Vous allez pas le regretter. Je serai super prudent et super réglo, promis !


  Sept jours pour séduire Lara. Tu parles d'un challenge !
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  Elias frissonne et remonte le col fourré de sa veste. Les nuits paraissent toujours plus noires et plus froides aux alentours du commissariat, un immeuble plus que Centenaire, moche et mal entretenu. Depuis des années, les pontes promettent qu'ils vont recaser les locaux dans une cité ultramoderne, à cinq rues de là. Mais rien ne bouge. Elias, sourit, désabusé. Une goutte d'eau lui fait redresser la tête.


  Et merde, manquait plus que la pluie!


  Il accélère le pas. Il n'a guère le moral. La rencontre avec l'ancienne femme de Morel n'a pas donné grand-chose. Pierre et Valérie Morel - redevenue Valérie Mathieu - se sont éloignés, d'année en année, durant un long naufrage affectif, une histoire effroyablement banale. Et puis, un «beau» matin, Madame a réalisé qu'elle n'avait plus grand-chose en commun avec Monsieur. Pas d'enfant, pas de projet... Elle en a eu marre de ce quotidien plan-plan. Elle sentait son mari incapable de changer, de retrouver la petite flamme de leurs vingt ans. Elle est partie. Il n'a pas fait grand-chose pour la retenir. Les formalités administratives expédiées, elle a coupé les ponts et refait sa vie avec un autre homme, un collègue de bureau sur lequel elle fantasmait depuis un certain temps. Elle se dit heureuse à présent. Elle n'a plus eu de contact avec son ex-mari depuis trois mois, au moins.


  Tous les couples sont-ils condamnés à cette fatalité de la routine? Elias songe à Selma. Laisserait-il leur idylle mourir ainsi, à petit feu, si jamais... Il lève les yeux au ciel et secoue la tête.


  Les rues sont effroyablement vides. Il faut dire qu'à 22 heures, si l'on en croit les dernières statistiques, un tiers des rêveurs sont déjà en train de s'activer dans le monde coloré et palpitant proposé par Real Dream...


  Le bip d'une clé de voiture perturbe le calme morbide de la nuit. Elias se retourne. C'est elle. Selma vient d'ouvrir la portière de son «vieux carrosse», comme elle l'appelle. Elias hésite, fait un pas vers elle, puis recule. Que va-t-il lui dire? Des banalités? Des questions liées au boulot? Il va passer pour un lourdingue. L'inviter au resto? Il n'y arrivera jamais. Enfin pas comme ça, de but en blanc.


  Il serre les poings dans sa veste. Pourquoi le rend-elle si froussard? Cela fait des mois qu'il l'observe, qu'il plaisante en bon collègue avec elle... mais il a le sentiment de ne rien savoir de cette femme. Si seulement il pouvait être aussi téméraire que son frère. Igor, lui, n'aurait pas réfléchi une seconde. Il serait arrivé avec un grand sourire et lui aurait proposé d'aller boire un verre, mi-dragueur, mi-copain. Rien de mal, bon sang! Oui, sauf qu'à la différence d'Igor qui l'aurait envisagée comme une proie de plus, Elias a tous les symptômes du mec vraiment amoureux.


  D'une pulsion, il se décide à l'aborder. Il va pour sortir de l'ombre quand il aperçoit un homme ouvrir la portière du passager et s'asseoir au côté de Selma. Elias étouffe un gémissement et reste tétanisé. Même dans ses pires cauchemars, il avait jusque-là refusé d'admettre cette possibilité. Mais cette fois, plus question de se voiler la face: le type qui vient de monter dans la voiture de la légiste n'est autre que son jumeau.


  Selma boucle sa ceinture et démarre. Personne n'a remarqué le capitaine planté bêtement au milieu de la rue. Le véhicule s'éloigne, laissant derrière lui un homme ébranlé.
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  On a sport, ce matin, dans le gymnase «Mystère-Falcon». Le bâtiment semble d'ailleurs assez grand pour accueillir plusieurs avions de ligne au repos. Chaque cri, chaque semelle qui claque sur le sol déclenchent des échos en cascade.


  Notre prof nous surveille depuis les gradins. Il s'appelle monsieur Moire, mais on le surnomme Beach Boy. Avec ses longs cheveux blond vénitien, son corps musclé et sa peau bronzée aux UV, il a tout du surfer californien. Sifflet aux lèvres, il arbitre le match de volley qui a commencé il y a une dizaine de minutes. Je joue dans l'équipe mixte, celle où il y a Tina. On nous a choisis en dernier, comme d'habitude : ni moi ni elle ne sommes de grands sportifs. Me voilà donc au poste d'arrière droit ; Tina fait office d'arrière gauche. Les meilleurs joueurs ont les places de passeur ou l'avant-centre. Devreau et sa clique jouent contre nous... et ils mènent 16 à 10.


  -J'arrive pas à croire que tu aies réussi à embarquer un cadre de chez Real Dream dans ton plan foireux! maugrée Tina.


  -Mon plan n'est pas foireux, il est génial.


  -Tu penses vraiment séduire la remplaçante en une semaine?


  -Yes!


  Le ballon fonce sur nous. Tina le réceptionne et me fait une passe. Je bondis... et rate lamentablement mon coup. 18 à 10; ça ricane en face. Devreau conserve le service. Boulet de canon!


  Heureusement, on a un super-joueur au poste de receveur-serveur. Il récupère le ballon en manchette, tac, l'envoie au passeur, puis notre attaquant smashe. Nos adversaires bloquent le coup mais leur riposte a fini hors jeu. Coup de sifflet. 18 à 12. On récupère le service et on opère une rotation dans le sens des aiguilles d'une montre. Tina devient passeur. Je suis encore à l'arrière, mais à gauche cette fois. Pendant le changement de places, je glisse à l'oreille de Tina:


  -Je vais avoir besoin de toi.


  -Comment ça ?


  -Je vais avoir besoin d'une coach...


  -Hein?


  Pas le temps d'en dire davantage : c'est reparti!


  Ça joue bien, en face. Ils on récupéré le ballon et se font des passes. Trois maxi. Attention, les mecs, vous êtes au bord de la fau...


  L'attaquant a smashé. Droit sur moi!


  Je me prends le ballon en pleine poire. Je tombe à la renverse. Je crois que j'ai le nez cassé. J'entends Devreau qui éclate de rire :


  -Hé, ça va, le nain ? Ha ha ha !


  Je suis sonné. J'ai vu trente-six chandelles. Coup de sifflet.


  -Temps mort ! beugle Beach Boy.


  Mes fesses me font mal mais c'est rien à côté de mon pif. Du sang me sort des narines, pire qu'une fontaine. Je m'essuie.


  Notre prof soupire :


  -Bon, Tina, tu emmènes le n... enfin, Kamel, à l'infirmerie.


  -Bien m'sieu.


  Je me relève, aidé par mon amie, et on sort du gymnase. Mon tee-shirt est en train de virer au rouge. Tina me demande :


  -Ça va?


  -Ouais...


  Sauf que j'ai l'impression d'avoir un blair de la taille d'une courgette. Il palpite douloureusement, comme s'il abritait mon coeur.


  -Tu vas pas tomber dans les pommes, hein?


  -Nan, je te dis que ça va... Après une pause, elle lance :


  -C'est quoi, cette histoire de coach?


  -J'ai pas trop l'habitude de draguer des filles intelligentes il cultivées, qui aiment l'opéra et tout ça. Alors, j'ai pensé que, dans la mesure où tu es une fille intelligente et cultivée, tu pourrais peut-être m'aider...


  Tina me coupe net en levant la main, pareille à un flic qui stoppe la circulation.


  -Écoute Kamel, je suis flattée, mais l'opéra, j'y connais rien.


  -Pas grave. Je suis sûr que tu pourras me donner des conseils sur plein d'autres trucs, des trucs de psychologie féminine, quoi.


  On passe devant un groupe d'élèves en short qui font du saut en hauteur. Ils rebondissent sur un matelas gonflable, les uns après les autres. Une grosse femme en survêt gris les surveille d'un œil bovin. Elle a l'air de s'ennuyer ferme.


  Mon amie grommelle :


  -J'ai seize ans, tu sais, pas vingt-cinq. Je ne suis pas persuadée de pouvoir me glisser dans la peau de mademoiselle Rastelli.


  -Mais tout le monde prétend que tu es très mûre pour ton âge.


  -Tu ne désarmes jamais, toi, hein?


  -Nan, jamais.


  Elle soupire et ajoute :


  -Bon, d'accord... Je peux passer chez toi en fin d'aprèm' récupérer les bouquins que je t'ai prêtés le mois dernier.


  -Pas de problème, coach.


  -Si tu m'appelles comme ça encore une fois, je t'en colle une.
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  Quand Elias et Igor pénètrent à l'intérieur de cette grande tour de verre, ils ont l'impression d'être propulsés dans un autre monde, un espace-temps différent de celui dans lequel évolue le commun des mortels. Comparée aux locaux de la police, la «maison des rêves» est impressionnante. Entrée vaste, lumineuse, matériaux nobles. On dirait une cathédrale du futur. Tout est fait pour en mettre plein la vue au visiteur. Lorsque, parvenu au milieu du cercle en marbre noir qui tapisse ce hall grandiose, vous levez la tête, une perspective de trente-trois étages vous saute à la figure. Galeries circulaires et batteries d'ascenseurs culminent jusqu'à une voûte représentant le ciel. Une sensation de «vertige à l'envers».


  Les hôtesses du rez-de-chaussée, une quinzaine - où que vous alliez, vous êtes cerné -, sont impeccables des pieds à la tête : pas un pli sur la veste ou la jupe d'un blanc angélique. Elles s'avancent vers les nouveaux venus, sourire jusqu'aux oreilles et dents étincelantes. Un parfum suave flotte dans leur sillage. Mais il en faut plus pour troubler Elias: ses pensées reviennent systématiquement vers la femme dont il rêve chaque nuit - et sans Dreambox: Selma. Quand à Igor, il est au septième ciel au milieu de toutes ces «Barbie hôtesses».


  Le capitaine tire son aîné par la manche et l'entraîne vers la réceptionniste, debout derrière son guichet.


  -Bonjour, nous venons voir Mélanie Klein. Nous avons rendez-vous... (Il avise le prénom de la jeune fille qui défile toutes les cinq secondes en surimpression sur son rouge à lèvres.) Mélinda.


  Il sort sa biocarte estampillée Police nationale.


  -Oh, je vois, bredouille Mélinda.


  Elle passe un coup de fil, puis remet un badge à chaque visiteur.


  -C'est au dernier étage.


  Trente-trois étages plus tard, les deux frères accèdent à la direction du groupe. Une secrétaire obséquieuse les entraîne dans une salle pleine de canapés moelleux. Juste avant de s'esquiver, elle appuie sur un bouton situé dans un angle.


  IIs'agit de l'activation d'un faisceau de caméras 3D connectées au bureau de Mélanie. Ce gadget permet à la patronne de voir ses rendez-vous arriver en direct. Taille des hôtes, corpulence, regard, tics: elle passe tout au crible...


  Elias se sent mal à l'aise. Il se tourne, se retourne. Son frère le provoque avec un sourire :


  -Tu as l'air crispé.


  Elias n'a pas le temps de répondre. La secrétaire réapparaît :


  -Vous pouvez y aller, dit-elle.


  Les Manckievitz font leur entrée dans le bureau de Mélanie. Celle-ci leur tourne le dos et se tient debout, près de la baie vitrée, le visage braqué sur les immenses tours gris et argent qui environnent celle de Real Dream. Elle se retourne enfin. Elle est belle. Belle en vrai, pense Elias qui, jusqu'ici, ne l'avait vue qu'à la télé ou sur le web. Igor arbore un rictus difficile à interpréter. Les yeux de la patronne flamboient. Tout le monde est dans l'arène. Le match peut commencer.


  Elias prend les devants, en bon capitaine. Il serre la main de Mélanie qui lui rend une poignée plus ferme que ce que la simple politesse nécessite. Rare chez une femme, se dit-il.


  -Capitaine et lieutenant Elias et Igor Manckievitz, mademoiselle Klein. Merci de nous recevoir.


  -Parce que j'avais le choix? (Un sourire réfrigérant, puis:) Je vous en prie, asseyez-vous.


  Igor regarde Mélanie par en dessous, en souriant lui aussi, et prolonge la poignée de main de quelques secondes. Le petit jeu des deux séducteurs a démarré. Elias soupire intérieurement. Cette aptitude de son frère à se sentir partout chez lui l'horripile au plus haut point. Ils s'assoient.


  Au lieu d'aller s'installer dans son fauteuil de PDG en no-cuir blanc, Mélanie pose une fesse sur un coin de son bureau, à quelques centimètres d'Elias, qui frémit imperceptiblement. Il déteste les femmes provocantes. Ne rien laisser paraître. Attaquer.


  -Mademoiselle Klein, avez-vous eu vent de dysfonctionnements au sein de Real Dream ces derniers temps?


  -Des dysfonctionnements ? Je ne saisis pas, capitaine.


  Elle parle d'un ton égal, calme, mais on ne peut ignorer la froideur dans sa voix. Elias croise ses mains et reprend:


  -Auriez-vous entendu parler d'incidents fâcheux impliquant des utilisateurs de Real Dream?


  Mélanie se penche vers lui et dévoile un décolleté plongeant. Elias se colle contre son dossier puis, d'une légère poussée du pied, s'éloigne de quelques centimètres grâce aux roulettes du fauteuil. Mélanie semble avoir réalisé qu'elle ne l'aura pas ainsi. Elle se redresse:


  -Je ne comprends pas. Pourriez-vous en venir au fait?


  -Pierre Morel, ça vous dit quelque chose?


  -Nous avons plusieurs millions de clients à travers le monde, capitaine.


  -Celui-ci est mort dans la nuit de dimanche à lundi.


  -Je ne vois pas.


  Igor intervient d'un ton sec:


  -Les circonstances de sa mort sont étranges. Et vous détenez des informations qui pourraient nous aider.


  Mélanie se fige, puis elle pivote vers le lieutenant, le regard sombre :


  -Je n'apprécie guère la tournure prise par cet entretien. Aurais-je dû demander à un avocat de m'assister?


  Igor essaie maintenant de calmer le jeu :


  -Notre visite est informelle, pourquoi vous braquer? Elias renchérit :


  -Il est désormais admis que monsieur Morel dépensait de grosses sommes d'argent chez vous : abonnement Premium, rêves de luxe... Il s'était ruiné pour entretenir cette, disons, dépendance.


  -La manière dont nos clients gèrent leurs économies n'est pas mon problème.


  Elias tempère :


  -Nous ne sommes pas venus vous accuser, mademoiselle Klein. Nous exigeons, en revanche, votre collaboration. Il nous faut accéder aux archives personnelles de Morel.


  -Mais encore ?


  -Nous avons analysé les données contenues dans sa clé USD. Morel a beaucoup flirté ces derniers temps : Luce94, Fleur-de-Lotus, Animah, Frannie73--- Nous voulons les vrais noms et coordonnées de ces personnes. La dernière, en particulier. Celle avec laquelle il avait rendez-vous la nuit de son décès.


  -Impossible. Tout ceci relève de la vie privée. C'est dans le contrat que mes clients signent. Real Dream sera attaqué si je vous divulgue ces informations, et vous le savez.


  Igor fait comme s'il n'avait rien entendu et enchaîne :


  -Nous voulons voir les enregistrements vidéo des rêves de Morel.


  -Qui vous dit que nous disposons d'un tel... (elle hésite sur le mot) contrôle ?


  Igor grommelle :


  -Allons, vous avez forcément un système de sécurité adapté au produit que vous proposez. La chose est possible, techniquement. Donc...


  Mélanie lui répond par un regard certifié «100% acier». Elle s'est levée. Leurs yeux sont crochetés, comme s'ils étaient seuls dans la pièce. Elias connaît bien son frangin. Il le sent se durcir, prêt à se tendre tel un ressort. Toujours pro, le capitaine décide qu'il faut atténuer la charge électrique en train de naître entre ces deux-là; aussi ajoute-t-il:


  -Nous cherchons juste à éclaircir la situation. Vous n'avez pas à vous sentir agressée.


  Mélanie contourne son bureau et va s'asseoir sur son no-cuir qui craque d'aise au contact de ses formes. Tentant de dominer sa colère, elle lâche:


  -Nous avons un service de... surveillance.


  -Surveillance ?


  Elias a sorti un carnet et un stylo.


  -Oui. Nos techniciens sont en droit d'espionner tel ou tel client s'ils le pensent potentiellement dangereux. Et nous archivons toutes les cessions oniriques, en effet...


  Igor sourit:


  -Vous voyez, quand vous voulez...


  Mélanie prend une profonde inspiration:


  -Messieurs, un technicien va se charger de vous transmettre toutes les pièces du dossier Morel. Sachez cependant que Real Dream n'est pas responsable de la misère affective ou sexuelle de nos contemporains, ni même de la médiocrité de ce monde. Notre société offre la possibilité de s'évader...


  Elias la coupe :


  -Vous aimeriez que l'État vous déclare d'utilité publique que la Sécu rembourse vos prestations ?


  L'ironie du capitaine ne déclenche qu'un haussement d'épaules méprisant chez Mélanie. Elle appuie sur un bouton, la double porte du bureau s'ouvre, signe qu'elle désire conclure l'entretien.


  -Real Dream va vous donner accès aux rêves et autres fantasmes de ce monsieur Morel, capitaine. Je doute que ce soit particulièrement palpitant, mais au moins vous saurez à quoi vous en tenir.


  -Et pour l'agenda de Morel ? poursuit Igor.


  -Vous aurez la liste de nos clientes, avec leurs adresses Notre conversation est maintenant terminée. Pour toute question ultérieure, je vous prierais de bien vouloir vous adresser à notre service juridique. Au revoir, messieurs.


  Elias et Igor se retrouvent congédiés par une poignée de main chargée d'exaspération. Elias a été agréablement surpris par la pugnacité de son frère. Ce dernier fait pourtant grise mine. Juste avant d'atteindre les ascenseurs, le capitaine adresse un clin d'œil à son jumeau :


  -Bravo. Tu as vraiment assuré !


  Igor essaie de sourire en retour, y parvient presque, lorsqu'un «ding» sonore annonce que l'ascenseur est arrivé.


  Angel
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  Le saviez-vous ? Le faisan prélat - un oiseau d'Asie du Sud-Est - émet Ses sifflements très particuliers lors de sa parade nuptiale. Et il fait - je cite - «ronfler ses ailes en les agitant»...


  J'ai tapé «séduction» sur mon moteur de recherche préféré, dès mon retour du lycée, et je suis tombé sur un documentaire animalier plutôt marrant, avec un piaf bigarré qui se donne un mal fou pour séduire sa belle. Garçons, volatiles, même combat! On s'agite dans tous les sens, et c'est la fille qui a le dernier mot.


  Sur l'écran de mon ordi, le faisan mâle exhibe son croupion multicolore sous le nez d'une femelle attentive, ou perplexe, difficile à dire. C'est la phase la plus importante et la plus significative du processus, précise la voix off. Je ne suis pas certain que cette technique fonctionne avec Lara.


  Bon, sinon, il y a également des sites qui donnent des conseils de séduction aux humains, mais là, sincèrement, j'y comprends que dalle. Sur les forums, les dragueurs pros emploient un jargon du style : Nos méthodes vous aideront à devenir un player confirmé, à solidifier votre game, à sexuer une interaction, à prizer et à dompter votre inner nice guy. Super, merci les mecs. Et concrètement?


  On frappe à la porte d'entrée. Je coupe la vidéo. J'entends ma mère qui lance :


  -Entre, Tina, entre. Tu veux boire quelque chose? Tu as faim?


  -Non merci, madame Touzani. Je viens juste voir Kamel. Récupérer des livres.


  J'ai préparé la pile de bouquins : Fante, Brautigan, Salinger... Mon amie a un faible pour les écrivains américains du xxe siècle et son stock semble inépuisable. Y a vraiment des trucs épatants, dans le lot. Le style est direct, sans phrases à coucher dehors. Sérieux, essayez si vous ne connaissez pas.


  -Salut, soupire Tina après avoir fait irruption dans ma chambre. Ch'uis crevée.


  Elle enlève son trench-coat — noir, bien sûr -, se laisse tomber plus qu'elle ne s'assied sur mon matelas. Je sais qu'une fois les cours terminés, elle assure le soutien scolaire de deux gosses de riches qui sont en primaire. Tina est trop bonne en maths. Elle est trop bonne partout, d'ailleurs.


  -Alors, les petits monstres?


  -Insupportables, comme d'habitude. Maintenant, j'ai encore mes propres leçons à me farcir... Bon, alors, tu veux savoir quoi, au sujet des filles?


  Elle a balancé cette dernière réplique d'un ton limite excédé.


  Je réponds :


  -Tout.


  -C'est vaste.


  -Qu'est-ce qu'il faut éviter à tout prix, comme pièges, quand on cherche à séduire une fille intelligente?


  -Je ne sais pas, moi... Le côté trop direct, lourd et dragueur, je ne pense pas que ça marche.


  -Je dois avancer masqué, quoi.


  -Pas spécialement. Faut être sincère.


  -Si je suis sincère, ça va donner «moi vouloir toi».


  -Bon, alors, sincère, mais pas trop.


  -Donc faux cul.


  -Non, mais c'est un jeu. Il faut jouer le jeu. Enfin, j'en sais rien... Tu t'adresses à moi alors que je ne me fais quasiment jamais draguer. J'ai pas la science infuse.


  -Tina, un effort, s'il te plaît, c'est important. Imagine que je veuille te draguer... Tu aimerais que je m'y prenne comment?


  Je rêve ou elle a rougi?


  -Déjà, ça ne me plairait pas trop que tu viennes à la pêche aux conseils pour en draguer une autre.


  Je ne relève même pas.


  -Tu aimes les hommes gentils? Il paraît qu'être trop gentil, c'est plus un repoussoir qu'autre chose. Ils disent tous ça, sur les forums spécial drague.


  -À mon avis, c'est complètement idiot. Tu peux être gentil sans être une serpillière.


  Je prends un carnet :


  -Ah, je le note. «Gentil, mais pas serpillière»... Les compliments, il faut en faire?


  -Oui, mais oublie les trucs du genre: «Ton père est un voleur: il a pris toutes les étoiles du ciel pour les mettre dans tes yeux.» Ou, à l'inverse: «Tu es emballée comme un paquet de chips. »


  Ah, dommage, j'aimais bien le coup des étoiles.


  -Et l'humour? je fais. C'est aussi important qu'on le dit?


  -Je crois, ouais.


  -Comment je devine ce qui la fait rire si je ne la connais pas?


  -Ben, tu progresses à petits pas, tu es attentif aux détails, tu testes. Ah, il y a un truc important : il faut écouter.


  -Et quand je donne mon avis, je vais systématiquement dans son sens ?


  -Non. On aime bien les garçons qui expriment leurs opinions avec aplomb.


  -Même si on n'est pas d'accord?


  -Personne n'est d'accord sur tout.


  Je continue de noircir mon calepin d'une écriture fine et serrée.


  Ma mère m'appelle :


  -Kamel, viens m'aider!


  -Ch'uis occupé, m'an.


  -On aime bien les hommes serviables, grince Tina.


  Je râle :


  -C'est bon, OK, j'arrive !


  Je pose mon calepin et sors. Je trouve ma mère dans la cuisine - quel hasard! -, aux prises avec un bocal de cornichons récalcitrant. Une grimace d'effort lui tord les traits.


  -Laisse.


  Je force un bon coup et, ploc! le couvercle s'ouvre.


  -Merci, chaton.


  -Ne m'appelle pas comme ça, m'an.


  Ensuite, je dois aller attraper des épices dans le placard du haut - ma mère a le vertige sur un tabouret - puis elle me demande de descendre les poubelles. Je m'exécute sans râler. Désormais, «serviable» est mon deuxième prénom!


  Ces menues corvées expédiées, je reviens dans la chambre. Retour aux choses sérieuses. Tina est toujours assise sur le lit. Elle bâille. Je récupère carnet et stylo. Je vais éviter les questions concernant le look, mon amie a une sensibilité... euh... assez particulière en la matière. Alors quoi d'autre? Ah oui:


  -Le côté baroudeur, voyageur, ça marche ?


  -Pour la phase de séduction, je dirais « oui », parce que ça intrigue, forcément... Mais sur la durée?


  -M'en fous de la durée. J'ai une semaine pour décrocher le morceau.


  -Tu es d'un romantisme, ça fait peur.


  Je tourne le stylo entre mes phalanges, de gauche à droite, puis l'inverse. Je réfléchis. Tina me demande:


  -Ton dreamavatar, c'est pas le genre body-builder, au moins?


  -Non, plutôt jeune cadre dynamique. C'est quoi le problème avec les culturistes ?


  -Ben, mister «tablettes de chocolat» qui passe son temps à se mater dans la glace, ça va bien deux minutes. Et puis ça cadrerait mal avec ce qu'elle recherche, je crois : musées, opéra...


  Je le note avant d'enchaîner :


  -Comment je fais pour lui parler d'opéra ?


  -T'as qu'à acheter L'Opéra pour les nuls... Bon, écoute, Kamel, je t'aime bien mais j'en ai un peu marre, là. J'ai encore plein de boulot qui m'attend. M'en veux pas. Je me sauve...


  Elle enfile son manteau et glisse les livres dans son sac. Je proteste :


  -Mais... on n'a même pas pu aborder les premières caresses et le baiser !


  -Aucun garçon ne m'a jamais embrassée, tu le sais bien ! lâche Tina en criant presque.


  Elle part et me laisse là, un peu hébété, le stylo encore levé.


  Pourquoi elle s'énerve comme ça. Je cherche juste à me documenter.


  Pffff, les filles sont d'un compliqué !
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  Mélanie gifle le bouton de l'interrupteur pour allumer la lumière. Igor l'attend, assis dans la pénombre.


  -Je t'ai déjà dit que je détestais ce quartier ! jette la jeune femme. Ce motel! T'as pas pire en magasin?


  Elle parle d'une voix fatiguée et nerveuse. Elle a les cheveux détachés, légèrement humides, et porte une robe toute simple sous un imperméable. Elle n'a jamais été aussi désirable. C'est cela qui a séduit Igor dès le début de leur relation: l'idée de pouvoir découvrir la femme qui se cache derrière l'implacable femme d'affaires, et il y est parvenu.


  -T'es de bonne humeur, toi ! Tu veux les gros titres des tabloïds ou la discrétion?


  Elle hausse les épaules, s'assoit sur le lit, enlève ses escarpins et défait le nœud de son trench-coat.


  Lorsqu'ils ont commencé à se fréquenter, Igor n'a pas mis longtemps à céder aux avances de Mélanie. Même s'il a toujours eu conscience d'être plus ou moins utilisé par cette manipulatrice, l'aventure et les rencards secrets ont le don de faire monter son taux d'adrénaline... et de testostérone. Pourquoi se priver de l'une des plus belles femmes de la ville? Sans compter que son ego s'est trouvé particulièrement flatté le jour où elle l'a appelé, suite à ce reportage diffusé sur lui et son frère. Depuis ce premier rendez-vous dans un café quelques mois auparavant, ils n'ont cessé leur petit jeu hebdomadaire. Des soirées savamment planifiées et secrètes. Des nuits interdites et passionnelles...


  Mais ce soir l'ambiance est bien différente. Suite à l'entretien avec les deux flics, Mélanie a vu rouge et a envoyé un SMS des plus salé à son amant, lui donnant rendez-vous aussitôt que possible.


  -Tu voulais que je fasse quoi? s'indigne Igor. Franchement? Que je garde profil bas durant tout l'entretien? Que mon frère, qui me connaît par cœur, devine la nature de notre relation?


  -En quoi avais-tu besoin d'évoquer l'unité Watchmen ?


  -Ces archives nous sont nécessaires ! Qu'est-ce que ça te coûte de nous en donner l'accès ?


  -Tu es vraiment stupide ! Officiellement, cette cellule n'existe pas. Combien de vos collègues vont examiner les images que nous allons vous transmettre ? Et si l'une de ces personnes a envie de se faire un peu de fric en vendant l'info à la presse, hein?


  -Allons, ça n'arrivera pas. Je t'en donne ma parole.


  Igor essaie de calmer sa maîtresse, de la prendre dans ses bras, mais elle le repousse avec une telle force qu'il en tombe dans le gros fauteuil en moleskine placé à côté de la porte.


  Lui, assis, l'air penaud. Elle, debout, magnétique, pareille a une déesse.


  -Je m'excuse pour ce matin, soupire Igor. Mais, quels que soient les sentiments que j'éprouve pour toi, je dois aussi faire avancer cette enquête. Les archives Watchmen sont notre seule piste pour l'instant. Qu'est-ce que tu attends de moi, exactement? Que je dise à mon frère que cette unité n'existe pas? Que c'est un leurre que tu as voulu nous faire gober? Tu veux que je sabote les freins de sa voiture?


  -Arrête ! aboie-t-elle. Tu m'énerves encore plus quand tu verses dans le registre pleurnichard ! Tu n'avais pas besoin de faire tant de zèle, c'est tout. Tu as rompu ta part du contrat.


  Les prunelles de la jeune femme se sont rétrécies. Elles émettent de la haine. Igor encaisse.


  -Un contrat? C'est de cette manière que tu vois notre relation?


  -Grandis un peu.


  Cette fois, Igor semble authentiquement blessé. Il se dresse et s'énerve à son tour:


  -Notre «contrat», comme tu dis, vaut pour les deux parties! Je t'ai prévenu qu'on fouillait les comptes de ce Morel et que cela nous mènerait fatalement à Real Dream. Ne sois pas étonnée que nous ayons fini par interrompre tes journées de femme d'affaires stressée! Moi aussi j'en ai marre d'être aux ordres d'une exécutive woman qui ne pense qu'à elle!


  Igor est hors de lui. Mélanie s'approche à quelques centimètres du visage de son amant. Elle le regarde droit dans les yeux, plonge dans son cerveau avec un aplomb qui aurait fait frémir Attila en personne.


  -Ne me reparle plus jamais sur ce ton.


  La pièce paraît soudain bien trop petite pour contenir toutes les émotions qui y bouillonnent. Igor ne peut réprimer un frémissement. Mélanie avance ses lèvres et l'embrasse. Igor, d'abord surpris, la serre dans ses bras, lui rend passionnément son baiser. Puis une fois le poisson ferré, Mélanie le repousse brusquement. Arborant un vague dédain glacé, elle lui annonce :


  -Je propose qu'on fasse une pause, toi et moi. Il ne faut pas tout mélanger. N'essaie pas de m'appeler.


  Les phrases sont claires et soigneusement articulées. Igor la fixe d'un air implorant mais il sait au fond de lui qu'il a perdu. Elle tourne les talons avec l'assurance et l'aplomb d'un mannequin de haute couture. Et sort.


  Igor met un temps avant de comprendre ce qui vient de lui arriver, puis il crie :


  -Mélanie !


  Trop tard. La porte s'est déjà refermée, et le claquement des talons s'estompe rapidement.


  Igor s'appuie de tout son poids contre le mur blanc de cette chambre aseptisée, puis il se laisse glisser par terre. Assis sur la moquette, les genoux remontés jusqu'au menton, il vient de prendre conscience d'une chose qui le terrifie : il aime cette femme impossible.
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  Marc Herpoux fait tourner entre ses doigts la clé USD que le petit Kamel vient de lui remettre. Il a bien spécifié au gamin: «Tu ne déconnes pas avec la mienne, hein?» et, évidemment, Kamel s'est empressé d'opiner.


  Bah, de toute façon, je suis aux premières loges pour garder un œil sur ce jeune zigoto. Je n'aurai qu'à connecter mon poste de contrôle sur tout ce qui sort de sa Dreambox et le tour sera joué.


  Herpoux est redescendu dans l'antre des Watchmen. Impossible de différencier le jour de la nuit à l'intérieur de cet univers sombre et confiné. La seule lumière provient des langées d'écrans, un kaléidoscope d'images changeantes qui donnent le tournis. Herpoux s'assied à sa place habituelle. Il se masse les sinus. Il a l'impression que cette fichue salle de contrôle se referme sur lui chaque jour davantage.


  L'un de ses collègues prend des notes, scotché à un moniteur. Des reflets psychédéliques sautillent sur son visage. Il y a une demi-douzaine de veilleurs dans l'équipe commandée par Herpoux. Un autre collègue lui transmet les dernières tendances. La «Balade en pleine campagne» semble toujours être le rêve le plus populaire. Les gens ont des envies simples, finalement : se promener dans la nature, main dans la main, effeuiller des marguerites en se murmurant des serments d'amour qu'on espère éternels. La «Plage de rêve aux Bahamas » marche également très fort : cocotiers, sable blanc. Une valeur sûre. Le classique «Dîner aux chandelles» arrive en troisième position. En revanche, le concept «Nuit romantique sous une tente touarègue» fait un bide. Pourquoi? Mystère. Les petits génies du marketing plancheront là-dessus.


  Herpoux lève les yeux sur le mur d'écrans devant lui. Une télécommande lui permet de zapper d'un rêve à l'autre. Il s'arrête quand il tombe sur quelque chose d'original, de surprenant, ou bien quand il perçoit ce qui ressemble à un problème... Là, en haut à gauche, un abonné se plaint du hammam fourni dans le rêve «Palais du sultan». Trop chaud, d'après le monsieur. Idem pour cette jeune femme qui déplore qu'on ne puisse pas interagir davantage avec les dauphins dans «Corail et eaux turquoises». Herpoux fera une note au service «Programmation».


  Herpoux zappe sur une dizaine de rêves, tout en remâchant des pensées sombres qu'il mordille comme un chiot s'acharne sur une vieille pantoufle déchiquetée. Il en a marre d'être sous pression. Il se sent exploité, méprisé. Peut-être que la proposition du gamin lui fera du bien, dans le fond? Se glisser dans la peau d'un ado... flirter avec des petites jeunes en endossant l'identité d'un autre, comme dans ces jeux de rôles auxquels il jouait, au lycée... Oui, ça pourrait être marrant. Herpoux a besoin de se changer les idées. Radicalement.


  Il gobe une petite gélule verte. Il ne sait pas exactement ce qu'il y a dedans - des amphétamines, ça c'est sûr - mais il fait confiance à son dealer. Ce produit l'aide à rester speed et concentré. Une gélule par nuit, parfois deux, mais jamais plus. Il maîtrise la situation, du moins le croit-il.


  L'adrénaline monte. La dopamine se répand dans son Cerveau, pareille à une sève énergisante. Il dit à son collègue :


  -Tu me rédiges la synthèse, colonne par colonne. Allez, puise.


  Il se lève. Il a envie de se dégourdir les jambes. Il fait les cent pas dans le local mitraillé de couleurs à un rythme stroboscopique. Il voudrait fumer une clope mais il ne peut pas prendre sa pause tout de suite, il en vient à peine. Peut-être un autre café?


  -Paco, tu vas me chercher un noir sans sucre, illico...


  -Je surveille un truc, là...


  -ILLICO!


  Paco s'exécute, non sans gratifier son supérieur d'un regard à la «faut te faire soigner».


  Ils devraient installer un punching-ball ici, qu'on puisse au moins se défouler sur quelque chose quand on en a marre.


  Une alarme se déclenche.


  Elle provient du poste de Paco.


  Herpoux panique, cherche l'essaim dans l'image. La caméra fouille le ciel, au-dessus des rêveurs. Non, pas d'essaim. Quoi, alors ? Pourquoi une alerte ? Et le bruit continue, strident. Le veilleur donne un coup de poing sur la console.


  -C'est quoi ce bordel?


  -Cadre plus bas, conseille un collègue.


  -Hein?


  -Plus bas. Sur le couple.


  -Mais l'essaim attaque toujours par en haut !


  -C'est pas une alerte «essaim», mais une alerte «violence sexuelle » !


  Marc Herpoux laisse échapper un juron. Il s'est planté, et pas qu'un peu. Pourvu qu'il ne soit pas trop tard!
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  Il est minuit et demi quand je pousse la porte de ma chambre.


  J'ai tripoté la clé USD de Marc Herpoux durant toute la soirée, joué avec. J'ai pensé non-stop à Lara. Qu'est-ce que je vais lui dire, si jamais elle accepte une «cession onirique» en ma compagnie ? J'essaie de me remémorer les conseils de Tina: pas trop direct, de l'humour, écouter... Je me répète ces trois consignes en boucle. On dirait un mantra, ou bien ces poèmes japonais troussés en quelques mots expéditifs.


  Pas trop direct, de l'humour, écouter.


  J'insère la clé d'Herpoux dans la Dreambox et je tape son code confidentiel.


  L'avatar sort du décodeur sous forme d'un hologramme modèle réduit, pas plus grand qu'une figurine. Je dois sélectionner mon look, à présent - pour l'instant, le mini-Marc


  Herpoux est aussi nu qu'au jour de sa naissance. Je pianote sur un clavier escamotable qui fait partie intégrante de la box. L'ordinateur me propose différentes tenues. Je choisis un style décontracté, mais un peu classe quand même : mocassins, jeans, chemise blanche en synthé-soie. Question visage, j'opte pour une barbe de trois jours, à l'italienne. C'est la mode. Herpoux a vraiment une bonne tête quand il n'est pas lessivé. Je crois que j'ai mes chances. Je vais dans son profil et je change deux ou trois éléments. J'intègre les passions de Lara : musées, expos et le truc des oiseaux, là, l'ornithomachin...


  Bon, allez Kamel, va falloir te jeter à l'eau du haut du plongeoir de dix mètres. Le grand moment approche.


  Le hic, c'est que je suis hyper-excité. Je vais mettre des plombes à m'endormir. J'ai acheté de l'herbe à Momo et sa bande, la semaine dernière. Je me roule un bon gros pétard des familles. Généralement, ça m'assomme. J'aérerai la chambre demain.


  Je fume, allongé sur le dos, les yeux fermés.


  J'essaie de me détendre. Je dis bien «j'essaie» car, au début, je suis aussi nerveux qu'un acteur qui attend son tour avant une audition. Ouais, c'est de ça qu'il s'agit: les mecs font leur numéro du mieux qu'ils peuvent, et les filles décident. Ne me dites pas le contraire, ça marche ainsi depuis la nuit des temps. J'imagine les hommes préhistoriques, dans leur grotte, en train de mater l'australopithèque femelle qui leur donne envie de perpétuer l'espèce... Nos gênes nous manipulent. Ils nous tourneboulent l'esprit, nous donnent envie de faire des trucs fous. Rien n'a changé. Cent mille ans plus tard, c'est toujours le même cirque. Sauf que, maintenant, la parade de séduction a gagné en sophistication. On a Real Dream et tous ces trucs virtuels qui nous font croire qu'on peut choisir l'amour sur catalogue. Ouais, ça paraît plus élaboré, plus pratique... Mais en définitive, c'est toujours la nana qui a le dernier mot !


  Sur ces bonnes pensées, je pilonne mon pet' fumé jusqu'au filtre dans un gobelet où stagne un fond d'eau et je m'endors.


  Me voilà dans la grotte d'accueil, en apesanteur.


  J'ai un peu de mal à m'habituer à mon nouveau corps. Je regarde les mains de mon dreamavatar, plus grandes, plus solides que les miennes. Les «vraies miennes», je veux dire.


  Je m'approche du caisson de Lara44. Lumière verte. Donc, elle est libre. Mon coeur joue du tambourin dans ma poitrine. J'appuie sur le bouton qui commande l'ouverture ( le cette couchette au design futuriste style Alien. Le corps de Lara glisse hors de l'alvéole. Elle est belle, même dans la froide et synthétique lumière émanant de la grotte. Ses yeux sont fermés et son visage laisse filtrer une paix intérieure drôlement enviable.


  Je formule tout haut la phrase clé :


  - Voulez-vous partager un rêve avec moi ?


  C'est le moment de vérité.


  Là-bas, dans le monde réel, la Dreambox de ma bien-aimée enregistre mon profil et transmet toutes les données de sa propriétaire endormie. Je l'imagine en train d'étudier le physique de Marc Herpoux, puis de parcourir la fiche signalétique que j'ai falsifiée sans scrupules.


  Les secondes se succèdent, angoissantes.


  Hésite-t-elle ?


  Une sueur glaciale prend naissance au creux de ma nuque.


  J'ai un mauvais pressentiment. Le caisson va réintégrer le mur et ce sera terminé. Fin du jolie rêve. Exit Lara44. Dans ce cas, je crois que je n'aurai même pas le courage d'aller aborder d'autres filles.


  Allez, ne pense pas à ça, Kamel, c'est pas encore per...


  La jeune femme ouvre les yeux et se redresse sur sa couche.


  Elle me sourit !


  -Bonjour, ou plutôt bonsoir, dit-elle.


  -Bonsoir.


  Je sursaute, car la voix qui sort de ma bouche n'est pas la mienne. Logique.


  Elle a l'air tout intimidée. Comme moi. Mon cœur s'emballe de nouveau. C'est pourtant pas le moment de paniquer.


  Lara44 saute dans le vide, et la voilà suspendue dans les airs, à quelques centimètres de moi, ses cheveux flottant au ralenti, comme sous l'effet d'un doux courant marin.


  -Vous... vous êtes d'accord pour qu'on passe un moment ensemble? je demande, en essayant de cacher ma stupéfaction.


  -Oui. Puisque je suis là.


  Son sourire est vraiment désarmant et ferait fondre n'importe quel iceberg. Elle lance :


  -Vous venez ?


  Je réponds par un hochement de tête et je la suis.


  On nage vers une galerie qui s'enfonce dans la paroi Incurvée de la grotte. Ce tunnel horizontal débouche dans une nouvelle caverne bizarroïde: la «salle des rendez-vous»!


  -Vous avez une préférence ? me demande Lara44. -Je... pas vraiment.


  Kamel, mon pote, va falloir que tu gagnes en assurance, et fissa, sinon tu es mal barré...


  Une farandole d'images dansent autour de nous : des champs fleuris, une plage des mers du Sud, la montagne, un restaurant huppé, une salle de concert, un palais au milieu du désert, les canaux de Venise... Il y en a des dizaines, peut-être même des centaines!


  -J'ai lu sur votre fiche que vous aimez l'ornithologie, déclare la jeune femme.


  -Je... oui, j'adore ça. Depuis... depuis tout gamin.


  -Moi aussi. Les oiseaux m'ont toujours fascinée.


  Je vérifie que mon nez n'est pas en train de s'allonger, façon Pinocchio ; non, ça va. Elle me demande :


  -Une balade en forêt, ça vous dirait?


  -Heu, oui, pourquoi pas?


  -J'ai envie de nature, rétorque Lara44.


  -Bon, la nature, très bien. D'accord pour les petits oiseaux, tout ça...


  La jeune femme attrape au vol l'image d'un sous-bois, où les rayons obliques du soleil forment des harpes de lumière, et elle prononce distinctement :


  -«Promenade en forêt»...


  -Cette cession onirique vous sera facturée 55 euros TTC, annonce une voix mélodieuse d'hôtesse de l'air.


  -C'est pour moi, j'interviens, grand prince.


  -Non, il n'y a pas de raison, on partage, rétorque Lara44.


  -Ah bon, comme vous voulez.


  Quand on essaie d'être galant, ça ne va pas, et quand on ne fait pas d'efforts, ça ne va pas non plus. Les filles sont VRAIMENT compliquées !


  Nous voilà aspirés dans l'image du sous-bois qui grandit, grandit... Je sens un bizarre fourmillement me parcourir le corps, comme si mes atomes frémissaient. C'est assez inquiétant. Mais, puisqu'il s'agit d'un corps virtuel, on ne risque rien, pas vrai ?


  Sans transition, nous atterrissons dans le décor bucolique sélectionné par ma bien-aimée. Tout y est: l'odeur de la mousse, la brise qui se faufile entre les troncs épars, le gazouillis des oiseaux... Lara44 tend l'oreille:


  -Oh, vous le reconnaissez, celui-là?


  -Bien sûr, je tente, façon kamikaze. C'est un... une mésange.


  -Bravo, mais c'était facile.


  Putain, le bol ! J'ai répondu complètement au pif.


  Elle me désigne d'un mouvement de menton un sentier qui serpente dans la forêt, et ses sourcils forment deux accents circonflexes interrogateurs. Filtrée par les feuillages, la lumière dessine des motifs changeants sur l'herbe et la terre.


  J'acquiesce :


  -Allons-y.


  Nous marchons pendant quelques minutes, silencieux. Un rendez-vous onirique est aussi flippant qu'un «vrai» rendez-vous, croyez-moi. Toutes les bêtises que vous direz pourront être retenues contre vous et je sens qu'avec cette fille-là, je n'ai pas droit à l'erreur.


  -Parlez-moi de vous, risque Lara44.


  -Oh... je ne sais pas par où commencer!


  -Eh bien, par l'enfance.


  Nom de Zeus ! Je n'ai même pas songé à tout ça.


  -Vous avez grandi où, Marc?


  -À New York !


  J'ai dit le premier truc qui me passait par la tête.


  -New York?


  -Oui... Mes parents étaient... diplomates. Ils m'ont trimbalé dans plein de pays différents. C'est ça qui m'a donné le goût des voyages, j'imagine.


  -Vous pratiquez combien de langues couramment?


  -Oh, un paquet...


  C'est ça, enfonce-toi, mon gars! Lara44 hasarde :


  -L'anglais, j'imagine, bien sûr.


  -Bien sûr... famés is in the kitchen, famés is behind the car...


  Elle rigole :


  -L'accent, c'est pas tout à fait ça.


  -Je fais exprès. Les Américains adorent l'accent français, vous savez !


  Elle reste méditative durant une volée de secondes, à reluquer les troncs, les branches ramifiées et terminées par toutes sortes de feuilles. J'espère qu'elle ne va pas me questionner sur les arbres. J'y connais pas grand-chose en arbres : les chênes, les sapins, c'est à peu près tout... Au lieu de quoi, elle lâche :


  -Voyager, c'est formidable... mais ça ne vous manque pas, de ne pas avoir de racines, un endroit vraiment à vous?


  Heu... Je sais pas trop quoi répondre, là. Je peux prendre un joker?


  Soudain, un écureuil saute des frondaisons et se reçoit sur ses petites pattes juste devant nous.


  -Les meilleures noisettes sont dans le chocolat Wompa ! Sauvé par un écureuil !


  -Wompa, Wompa! clame la bestiole avant de repartir d'un bond dans les branches basses.


  -J'ai horreur de ces pubs qu'ils collent partout, soupire Lara44. Rien de tel pour gâcher l'ambiance.


  -Oui, je suis bien d'accord... Mais parlez-moi plutôt de vous. J'ai lu sur votre profil que vous êtes professeur de français, dans un lycée, c'est bien ça?


  -Oui, enfin, remplaçante. Je n'ai pas encore de poste fixe. J'adore les enfants.


  -Hum, au lycée, on ne peut plus réellement parler d'enfants. Ils sont... grands. Presque des hommes; pour les garçons, en tout cas.


  -Oui, mais dans leur tête, la plupart sont encore très puérils. Vous n'avez pas idée à quel point. Les filles sont beaucoup plus mûres, en général.


  Bonjour les clichés!


  Je m'éclaircis la voix :


  -Et votre nouvelle classe, là, elle est sympa?


  -Oui, à première vue. Mais je les connais à peine. C'est tout frais.


  -Il y a déjà des élèves qui se détachent du lot? Vous n'avez pas un... un chouchou?


  Elle réfléchit, index replié sous le menton :


  -Je ne parlerais pas de «chouchou» mais j'avoue qu'il y a cette fille, qui a l'air très intelligente. Elle a un look gothic. Elle m'intrigue.


  -Un look bizarre? Elle est à part? Les autres la rejettent?


  -Elle semble très amie avec un jeune Maghrébin, Kader, je crois.


  -Kamel, je corrige mécaniquement.


  Elle s'arrête et plante ses beaux yeux de biche dans les miens :


  -Vous le connaissez? Je me liquéfie :


  -Non, absolument pas, c'est juste que je... j'ai beaucoup voyagé en Algérie, Maroc, tous ces pays-là et, et... Kamel est un prénom beaucoup plus fréquent que Kader!


  -Ah bon? Pourtant, en banlieue...


  -Une chose est sûre, ce garçon, quel que soit son prénom, doit être quelqu'un de bien. S'il fréquente la jeune gothic sans se soucier des moqueries, c'est qu'il a du coeur, qu'il sait voir au-delà des apparences...


  Bon sang, mon grand, qu'est-ce que tu fabriques? Tu es censé te vendre en tant que Marc Herpoux! À quoi ça te sert de faire de la retape pour Kamel Touzani?


  Je mélange tout.


  -Et votre enfance à vous, Lara? Je suis très curieux.


  La jeune femme me raconte qu'elle a grandi en banlieue, dans un milieu modeste. Son père travaillait dans le bâtiment... comme le mien! Putain, qu'est-ce que j'ai été inventer cette histoire de diplomates alors qu'on avait un point commun tout trouvé. Gros, gros soupir intérieur.


  Lara me parle ensuite de sa passion pour les livres découverts à l'adolescence. Elle a été clouée au lit pendant un an suite à une mononucléose. Elle a dévoré tout Flaubert, Zola, Stendhal, les sœurs Brontë... j'en ai lu aucun, merde.


  -Et les auteurs américains du siècle dernier? je risque. Vous aimez?


  -Oui, bien sûr. Fante...


  Alors là, j'attaque :


  -Bandini, formidable ! Demande à la poussière, La Route de Los Angeles...


  -Vous connaissez ?


  -Je kiffe, je veux dire, j'adore. Et aussi Brautigan. Un privé à Babylone, La Vengeance de la pelouse!


  Merci Tina !


  On discute littérature encore un quart d'heure puis la conversation dévie sur les films. Là, je préfère ne pas jouer au petit malin et je lui avoue que je ne connais rien au cinéma pakistanais. Quand elle me questionne sur mes goûts en matière de septième art, je réponds «comédie romantique». Neuf filles sur dix aiment les comédies romantiques, donc je ne prends pas trop de risques.


  Elle acquiesce :


  -Oui, c'est chouette mais c'est toujours un peu la même chose, non? On sait que les deux héros vont finir ensemble...


  -Le chemin est plus important que le but, je réplique. Voilà que je philosophe, maintenant. Sacré moi!


  Les minutes, puis les heures filent. Le temps passe vite quand on ne s'ennuie pas. Régulièrement, des animaux viennent nous interrompre : il y a cette taupe, chaussée d'une paire de lunettes, qui fait de la pub pour les opticiens Krix, ou encore ce cerf aux majestueux andouillers. Il nous regarde fixement, avec ses yeux noirs comme deux billes d'onyx, et articule:


  -Votre cession touche bientôt à sa fin.


  Puis il opère une brusque volte-face et disparaît dans les buissons. Je hasarde :


  -On... on pourrait se revoir, demain soir, si vous êtes d'accord?


  -Oui, ça me ferait plaisir. J'ai beaucoup apprécié cette promenade.


  -Moi aussi. Sincèrement, c'était super.


  Et pour, une fois, je ne raconte pas de salades. J'ai aimé parler avec cette jeune femme. Au bout d'un moment, j'étais calme, détendu, comme si je la connaissais depuis longtemps. C'est dingue, non?


  Je souris :


  -À demain alors ?


  -À demain, oui...


  Le décor tourbillonne autour de nous pour se transformer en un cyclone d'images et de sons.


  Adieu joli sous-bois !


  Je me réveille dans la peau de Kamel - et non Kader, pfff! -, le cœur et l'esprit chavirés, des bribes de notre balade plein la tête.


  Ouais, c'était vraiment un chouette moment.
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  Je suis en train de vivre un supplice. Un délicieux supplice, mais quand même. Lara est là, sous mes yeux, au tableau. Elle parle - d'un poète ou d'un écrivain mort depuis des siècles, je ne sais plus très bien, j'avoue que j'ai décroché. Elle va et vient. Son regard qui balaie la classe latéralement glisse sur mon visage sans me voir. De temps en temps, elle marque une pause. Elle semble tout à coup absente, rêveuse. Peut-être qu'elle pense à moi, mon autre «moi», celui qui a l'apparence de Marc Herpoux.


  J'aimerais attirer son attention, créer une connivence. Mais à partir de quoi ? Je ne suis rien pour elle ; enfin rien de plus qu'un ado perdu parmi la masse des bovins qui la reluquent en forgeant des images cochonnes dans leur esprit. Un supplice, je vous dis.


  À la pause de 10h30, Tina me demande:


  -Alors, elle est comment, dans le privé, mademoiselle Rastelli?


  -Cool...


  -Mais encore ?


  -Douce. Gentille. Pas au sens nunuche, tu vois. Authentiquement gentille, ça se sent. Et ça fait du bien. Et elle est intelligente; ça, c'est pas une surprise, quand on a fait des études comme elle et qu'on a lu plein de livres.


  -La culture et l'intelligence sont deux choses différentes. Autour de nous, ça gueule dans tous les sens. Devreau et sa bande jouent au foot avec un ballon en mousse. Il y a des groupes de discussion, un peu partout. Chaque îlot d'élèves possède son propre look : crânes rasés, faux crades grunge, vrais BCBG... Qui se ressemble s'assemble. Je suis intarissable sur Lara :


  -Elle est marrante. Elle m'a fait rire deux ou trois fois, ce qui m'étonne parce que, d'habitude, les filles sont plutôt «réceptrices» qu'«émettrices», question humour.


  -Et moi, je suis pas drôle ?


  -Toi, c'est pas pareil. T'es hors catégorie. Tu rentres dans aucune case.


  Elle frotte mes cheveux durcis au gel avec son poing. Je reprends :


  -Lara s'émerveille devant plein de trucs. Elle aime la nature, ça se voit... Et puis, surtout, elle est trop bonne!


  -Amis du romantisme, bonjour.


  -Ben quoi, c'est vrai : elle est grave bonne ! Pourquoi est-ce que je ne devrais pas le dire ?


  -Chassez le naturel... Donc, toutes ses autres qualités, ça compte pour du beurre, à tes yeux? Imagine-la au réveil, sans maquillage, ou dans dix ans, ou avec vingt kilos de plus...


  -Dans dix ans? Qu'est-ce que j'en ai à foutre? Moi j'ai six jours pour l'emballer!


  Tina secoue la tête en arborant sa grimace «tu changeras jamais»:


  -Vous autres, les garçons, vous avez vraiment le cerveau dans le caleçon.


  -Je suis sincère, quoi. Si je suis pas sincère avec toi, avec qui je vais l'être?


  -Ben, essaie avec elle ; ça peut faire une bonne base si tu veux démarrer une histoire.


  -C'est ça! Et griller ma race aussitôt? Merci du conseil. Tina baisse les yeux sur ses gros godillots noirs.


  Le ballon en mousse rebondit à côté de nous ; je le rattrape.


  Devreau m'ordonne :


  -Hé, le nain, renvoie la balle !


  Je la lance, mais un peu trop fort. Elle passe au-dessus des grilles du lycée et rebondit à l'extérieur.


  -Désolé.


  Devreau s'avance vers moi façon taureau furieux, mais Manu, le pion, vient s'interposer sur sa trajectoire.


  -Du calme.


  -Mais, m'sieu, il a...


  Je laisse le blaireau s'exciter tout seul. C'est bon, il la récupérera à la pause de midi, sa baballe.


  Tina lâche :


  -Vous êtes censés vous revoir?


  -Ouais. Elle a mordu à l'hameçon.


  -Vous avez rendez-vous où?


  -Je sais pas encore, on verra. J'ai hâte, tu peux pas imaginer...


  -Et si elle te demande ton numéro? Si elle a envie de te rencontrer dans la vraie vie?


  Ah oui, zut, j'avais pas pensé à cette éventualité.


  -Normalement, on n'a pas le droit de s'échanger les numéros de portable avant le troisième rendez-vous, je marmonne. Et puis, je la sens pas aussi directe. C'est plutôt le genre fleur bleue, «j'ai besoin de temps», «apprenons à mieux nous connaître»...


  -Méfie-toi, peut-être qu'elle cache un tempérament de feu.


  -Non, les chaudasses, je les repère de loin. Elle est pas comme ça. Avec elle, je dois y aller tout en douceur et en onctuosité.


  -En onctuosité ?


  -Oui, parfaitement.


  Tina éclate de rire. J'aime bien quand elle rit. Mais ça, je vous l'ai déjà dit, je crois?
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  Paco Wiser est un vampire. Enfin, du moins en a-t-il adopté le rythme, vivant la nuit et se reposant une bonne partie du jour, comme la majorité de ses collègues de l'unité Watchmen. La sonnerie de son vidphone le trouve donc profondément endormi lorsqu'elle se déclenche, aux alentours de 14 heures.


  Wiser grogne, la tête enfouie dans l'oreiller. Qui peut bien l'appeler à une telle heure? Son appareil est censé filtrer les services de télé démarchage à domicile, et tous ses proches savent qu'on ne doit le déranger sous aucun prétexte, ou presque, jusqu'à 17 heures. - Ouais... ouais...


  Le veilleur appuie au radar sur la touche on du vidphone. Une belle femme brune se matérialise sur l'écran. Wiser a l'esprit encore embrumé de sommeil et ses synapses fonctionnent au ralenti. Il connaît pourtant ce visage.


  Une belle femme.


  Brune.


  Sapée classe.


  Les connexions se font petit à petit et...


  -Merde ! Heu, pardon, je voulais dire, bonjour mademoiselle Klein.


  -Bonjour monsieur Wiser. La patronne en personne !


  Le garçon passe une main dans ses cheveux pour essayer de se recoiffer puis il vérifie discrètement que le tee-shirt Zombie Wars qui lui sert de haut de pyjama n'est pas trop sale. Sauce de pizza, Coca séché: on peut malheureusement deviner son menu de la veille rien qu'en examinant les taches. La chambre n'est pas non plus d'une propreté absolue, doux euphémisme! Des gobelets traînent partout, au milieu de ses figurines de super-héros, de vampires ou de loups-garous.


  En bon geek, Wiser trouve que Mélanie Klein ressemble à un androïde de science-fiction. Trop parfaite. Ses mâchoires semblent serrées à s'en fissurer.


  -On m'a transmis un rapport, déclare-t-elle d'une voix blanche.


  -Heu, je crois voir à quel incident vous faites allusion, mademoiselle.


  Mélanie lit à voix haute un imprimé qui résume les faits. Hier, à 21 h23, une alarme de type «violence sexuelle» a été détectée sur le poste de travail occupé par Paco Wiser.


  L'alerte concernait deux clients d'une trentaine d'années: Winona-l'Indienne et Zorro74. L'homme a fait des avances à la femme lors d'une «Balade vénitienne en gondole», paroles qui se sont transformées en actes lorsque Zorro s'est carrément jeté sur sa proie, sans se soucier du gondolier qui continuait à pousser la chansonnette comme si de rien n'était. Winona ne bénéficiant pas de l'abonnement premium - le tarif de luxe, qui permet d'arrêter le rêve quand on veut -, elle n'a pu que s'en remettre au système de détection censé signaler de pareils débordements. Officiellement, ce système est automatique; une sorte de pare-feu antiviol, quoi. Officieusement, les veilleurs ont le dernier mot en matière de déconnexion. En effet, aucune machine, aussi intelligente soit-elle, ne peut faire la différence entre un jeu sadomasochiste inoffensif et une VRAIE agression. En la matière, les contrôleurs humains seuls peuvent trancher.


  Mais cette fois-ci, la procédure s'est grippée. Le rêve qui tournait au cauchemar a été stoppé trente secondes après le déclenchement de l'alerte. Trente secondes de trop, aux yeux de Winona, puisqu'elle menace de porter plainte.


  -Comment justifiez-vous cette faute professionnelle grave? demande froidement Mélanie.


  Wiser frotte son menton râpeux.


  -C'est que... j'ai dû m'absenter pendant moins d'une minute.


  -Et personne ne vous remplaçait?


  -Il y avait bien monsieur Herpoux, mais...


  -Mais quoi?


  Le veilleur baisse les yeux, puis les relève. Ses mains tortillent l'extrémité du drap qui lui recouvre les jambes et les hanches.


  -Monsieur Herpoux a un peu cafouillé, lâche-t-il à regret. Mais c'est parce qu'il était sur les nerfs à cause de cette histoire d'essaim. Il a cru que c'était une nouvelle attaque. Il s'est mélangé les pinceaux, quoi. Faut dire qu'il avait pas l'air dans son état normal.


  -Pourriez-vous être plus précis?


  -Il était très nerveux, fébrile, excité... Il m'avait envoyé lui chercher un café.


  Les fins sourcils de Mélanie frémissent.


  -Vous pensez qu'il se drogue?


  -Je ne sais pas. Peut-être.


  -Merci, monsieur Wiser. Je vais prendre les mesures qui s'imposent. En ce qui vous concerne, des pénalités seront retenues sur votre paye pour compenser cette regrettable bévue.


  -Je... heu... merci, mademoiselle.


  L'image s'éteint. Wiser se dit que c'est lui qui a besoin d'un café, cette fois. Très noir et très fort. Puis il ira se défouler dans le monde des jeux vidéo. Chacun sa drogue!
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  Il est 19 h 50 lorsque Marc Herpoux gare son scoot-lib' à deux pas du siège de Real Dream. Le chef des veilleurs est de mauvais poil, comme d'habitude. Il repense sans cesse a sa monumentale bourde de la nuit dernière. La faute à la fatigue? Aux pilules vertes? Ces derniers mois, il a enquillé tellement d'heures supplémentaires qu'il ne sait plus très bien où il en est. Oui, voilà ce qu'il dira à miss Klein si jamais elle veut lui chercher des noises. Car la patronne est sûrement au courant, à l'heure qu'il est. Herpoux s'étonne d'ailleurs de ne pas encore avoir été convoqué dans les bureaux de la direction. Il s'attend à s'en prendre plein la figure. Il est si contrarié qu'il n'a même pas essayé la clé du petit Kamel, cet après-midi. Trop de stress, de nervosité.


  Herpoux passe le contrôle de l'accueil puis se dirige vers les ascenseurs. Il appuie sur - 2. Les portes se referment et, quinze secondes plus tard, le voilà dans un couloir blanc crème décoré d'affiches publicitaires 3D: Real Dream, le rêve à la portée de tous, Vous en rêviez? Real Dream l'a fait!, etc.


  Herpoux tape son code à l'entrée du secteur Watchmen, franchit un nouveau sas sécurisé et pénètre dans la salle aux mille écrans.


  -Salut les mecs !


  Ses collègues ne lui renvoient qu'un laconique «bonsoir». Ils ont l'air très affairés. Un peu trop même, comme s'ils fuyaient ostensiblement sa présence. Herpoux va s'asseoir à son poste de travail quand il remarque le data-lecteur posé devant son siège pivotant.


  -Qu'est-ce que c'est que ça?


  -Ben... ça vient de la direction, bredouille Paco Wiser. Wiser transpire. Pourtant la clim est réglée un peu fort, ce soir, et il n'y a vraiment pas de quoi attraper des suées. Herpoux presse la touche lec. L'image de Mélanie Klein se matérialise plein cadre sur le petit écran :


  -Monsieur Herpoux, j'ai le regret de vous annoncer que vous êtes licencié pour faute grave. Real Dream n'a plus besoin de vos services. Vous viendrez prendre le solde de votre paye au service comptabilité dès demain.


  Fin du message.


  Herpoux, blême, entrouvre une bouche de poisson mort échoué sur une plage. Il s'attendait à une réprimande sévère, peut-être même à un blâme mais, là, ça dépasse les bornes !


  Wiser se lève.


  -Marc, balbutie-t-il. Il faut que je vous dise. La patronne m'a appelé. Elle m'a cuisiné à propos de l'incident de cette nuit. J'ai dû tout lui raconter. J'ai pas eu le choix. Je suis désolé.


  Herpoux attrape son collègue par le col de sa chemise et le soulève presque du sol ; l'autre est sur la pointe des pieds, tout tremblant.


  -Tu lui as raconté quoi, au juste ?!


  -Ben... la vérité. Que j'étais en train d'aller vous chercher un café quand l'alarme s'est déclenchée...


  Herpoux aspire l'air entre ses dents puis se mord la lèvre inférieure. Visiblement, il lutte avec lui-même pour ne pas péter un fusible. Les autres veilleurs s'approchent et tentent de le calmer.


  Herpoux sent un nuage d'orage, une sorte de cumulus noir et bouffi, se former dans son ventre. Il repousse violemment Wiser, qui va dinguer contre une console, puis il sort en trombe de la salle de contrôle.


  La garce!


  Herpoux avale les couloirs à grandes enjambées, les poings serrés. Son cœur cogne dans sa tête en sourds coups de bélier. Ses joues sont marquées d'une rougeur fiévreuse. Une bile acide lui remonte à la gorge.


  Qu'elle me le dise en face, les yeux dans les yeux! Là, on verra si elle fait toujours autant la maligne, cette salope!


  La voix qui résonne dans son esprit est brûlante de colère.


  Ascenseurs. Dernier étage. En tant que chef de service, Herpoux a un badge lui permettant d'accéder au secteur de la direction. La sonnerie de la fermeture des portes retentit comme un gong de ring.


  Elle veut du sport, elle va en avoir!


  Herpoux est furieux. Non, plus que furieux: fou de rage. Personne n'a le droit de le traiter ainsi. Personne ! Il a envie d'étrangler cette femme de ses propres mains ! Oui, comme ce serait bon de serrer, serrer, de sentir les os fragiles du cou céder sous sa pression, de voir ces yeux d'habitude emplis de morgue gonfler jusqu'à sortir de leurs orbites !


  Il gobe une gélule verte. Non, deux.


  Ouverture des portes.


  Il fonce vers le bureau de la patronne. Avec un peu de chance, elle se trouve encore dans les locaux de sa chère société. Herpoux ne voit pas les couloirs qui défilent et les quelques employés qui lui jettent un regard interdit. Une unique image a envahi son cerveau : celle de Mélanie Klein.


  Il arrive dans le saint des saints, le sanctuaire de la grande prêtresse. Aussitôt, une secrétaire empressée - escarpins hauts comme la tour Montparnasse et rouge à lèvres pétant -fait barrage.


  -Marc Herpoux! Je viens voir mademoiselle Klein.


  -Mademoiselle Klein vient tout juste de partir. Je peux essayer de vous caser sur son carnet de rendez-vous, si vous le désirez. C'est à quel sujet?


  Vient TOUT JUSTE de partir!


  Herpoux fait demi-tour et se dirige en courant vers les ascenseurs.


  La secrétaire lève un bras :


  -Attendez, vous voulez que je lui transmette un message?
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  Les talons de Mélanie résonnent dans le parking souterrain. Ce bruit sec, staccato martelé au rythme de ses pas, s'ajoute au grésillement continu des néons qui éclairent de leur lumière blanchâtre les véhicules du personnel. Une rampe en phase terminale clignote, comme si elle était agitée d'un tic nerveux.


  Mélanie active l'ouverture électronique de sa voiture. Aujourd'hui, elle a opté pour sa petite Nissan dernier cri, écolo jusqu'au bout du pot catalytique, le necplus ultra en matière de «politiquement correct».


  Mélanie se glisse sur le siège conducteur et vérifie son maquillage dans le rétro. Elle n'a pas une trop vilaine tête pour quelqu'un qui s'est levé aux aurores et a travaillé non-stop, ou presque, ne s'accordant qu'une pause-déjeuner express entre deux rendez-vous. En plus des problèmes ordinaires, elle a dû s'occuper de l'affaire Morel. Elle a envoyé aux frères Manckievitz un listing des rendez-vous de Sangoku l'Aventurier avec les enregistrements de chaque cession. Enregistrements complets, ou presque. Les images du dernier rêve se brouillent avant la fin. «Incident technique.» «Interférences ondulatoires.» C'est du moins ce que Mélanie a raconté aux flics. Et puis il a fallu s'assurer que Frannie73, alias Francine Schmitt, avait bien été payée. Une grosse enveloppe, de la main à la main. Frannie gardera ce qu'elle sait pour elle. Tel est le deal.


  Mélanie va mettre le contact quand, soudain, la portière s'ouvre violemment. Un bras l'arrache de son siège. Elle hurle et se retrouve nez à nez avec un Marc Herpoux écumant de rage.


  -Hééé, vous êtes fou ou quoi?!


  -Vous croyez qu'on peut jeter les gens comme ça, comme des Kleenex? éructe le rouquin.


  -Vous savez que je pourrais porter plainte pour agression?


  -Agression? Ah oui?


  Herpoux gifle la jeune femme tellement fort qu'elle fait un demi-tour complet sur ses talons.


  -Petite conne !


  -Arrêtez !


  Il l'oblige à se retourner face à lui. Il a un rictus de squale. Dans ses yeux brillent de sombres menaces. L'arrogance du mâle en position de force.


  -Je vais biper la sécurité, gémit Mélanie.


  Elle essaie de se dégager mais reste coincée entre la voiture et Herpoux. Ce dernier ne lui laisse aucune marge de manœuvre. Il lui a attrapé les poignets et ses mains sont deux étaux de chair.


  -Vous allez me réintégrer. Et avec une augmentation. Sinon, je rends publique l'existence de l'unité Watchmen, qu'est-ce que vous dites de ça, hein? «Real Dream espionne les rêves de ses abonnés», les médias adoreraient, pas vrai? Et en prime, je raconterai qu'un nuage d'insectes mangeurs de rêveurs rôde dans votre merveilleux Disneyland virtuel !


  -Vous... vous avez signé une clause de confidentialité en acceptant ce job. Nous pourrons vous traîner devant les tribunaux.


  -Oui, mais le mal sera fait. J'aurai ruiné la crédibilité de votre putain de boîte et vous ne vous en relèverez jamais.


  -Les... les gens auront toujours besoin de rêver. Ce n'est pas... Il la secoue.


  -Arrêtez de me prendre pour un con. Vous allez faire ce que je vous ordonne. Vous allez comprendre ce qu'on ressent quand on est à la merci de quelqu'un.


  Ses lèvres s'approchent. Mélanie sent son haleine aux relents médicamenteux.


  -Vous êtes fou...


  -Ouais, ça tu l'as déjà dit, ma cocotte.


  Les intestins de la jeune femme se contractent. Elle est terrifiée. Herpoux veut l'embrasser en pressant sa bouche de toutes ses forces contre la sienne. Il lui broie littéralement les poignets. Cet homme a perdu tout contrôle sur lui-même.


  Mélanie mord la lèvre de son agresseur. Il hurle, relâche la pression un quart de seconde et elle en profite pour lui décocher un coup de genou dans les bijoux de famille. Le cri qui s'échappe alors de Marc Herpoux exprime une douleur élémentaire, inarticulée. Il recule et s'affaisse, les mains refermées sur son entrejambe.


  Mélanie saute sur le siège conducteur et claque la portière. Elle démarre, fait marche arrière, l'adrénaline giclant dans ses veines en furieux torrents. Les pneus produisent une plainte crissante. Mélanie stoppe le véhicule pour passer en première. Elle ne songe qu'à une chose: fuir. Herpoux a disparu de son champ de vision.


  Tout à coup, il surgit devant le véhicule, pareil à un monstre de film d'horreur aux yeux injectés de sang.


  - Espèce de salope! Tu crois que tu vas t'en tirer comme...


  Le pied de Mélanie écrase l'accélérateur. Elle a oublié qu'elle n'est plus en marche arrière. La Nissan bondit. Il y a un choc sourd, mixé avec un craquement d'os et un gargouillis de douleur : le corps de Marc Herpoux vient de faire tampon entre la voiture et un poteau en béton.


  Mélanie étouffe un cri d'horreur en plaquant sa paume contre sa bouche. La tête du rouquin a un balancement de pendule puis retombe sur le capot. Il ne bouge plus. On dirait même qu'il ne respire plus. Mélanie reste là, sans savoir quoi faire, le cœur plus affolé que jamais. Le moteur ronronne en sourdine. Le temps semble s'être arrêté dans le parking souterrain de Real Dream.


  Non, ça n 'a pas pu arriver... C'est un cauchemar...


  Mais le corps est bien là, sous ses yeux. Une bulle de sang a éclaté à la commissure des lèvres de Marc Herpoux et elle se répand sur la peinture métallisée du capot, pareille à une lâche de laque rouge sombre. Mélanie se met à trembler. Le choc l'a anesthésiée durant un moment mais cette gangue ouatée est en train de fondre pour laisser place à une panique grandissante, un véritable tsunami de trouille bleue.


  Tu dois réagir, ma fille... Réfléchis! On te serine que tu es très intelligente depuis ton plus jeune âge, alors PENSE, bon Dieu !


  C'est un accident. Un cas de légitime défense, qui plus est. Elle n'aura aucune difficulté à le prouver devant les tribunaux.


  Oui, mais, que je me retrouve acquittée ou pas, ma société sera éclaboussée par le scandale, et les actionnaires n'aiment pas ça...


  Il y a la prochaine fusion avec les concurrents japonais qui est en cours de négociations. Et l'acquisition des parts du groupe Euthimal Inc. ! Ce n'est pas le moment de faire les gros titres de la rubrique judiciaire; vraiment pas.


  C'est un homicide involontaire, vous devez me croire, mesdames et messieurs les jurés!


  Mélanie se voit à la barre des accusés. Elle imagine les webcaméras braquées sur sa figure, à la sortie du tribunal. On ne s'extrait pas indemne d'une telle exposition médiatique, quel que soit le verdict final.


  Mélanie n'a aucune envie de vivre pareil calvaire.


  Donc, se débarrasser du corps.


  Il faut y songer froidement, sinon c'est la catastrophe assurée. Examiner toutes les données du problème, comme quand elle prépare une OPA avec ses collaborateurs. Ne pas commettre d'erreurs.


  Oui, c'est ça: des gens disparaissent chaque année. C'est fréquent. Très fréquent. Surtout chez les dépressifs instables comme ce type.


  Compliqué, mais jouable. Elle peut s'en sortir. Elle en a l'intime conviction.


  Et si je demandais de l'aide à Igor?


  Le jeune flic l'aime. Il ferait n'importe quoi pour elle.


  Non, trop hasardeux. Igor est imprévisible.


  Et elle ne veut pas se mettre en situation de faiblesse par rapport à lui, surtout après l'avoir rabroué comme elle l'a fait. Mélanie Klein ne peut compter que sur elle-même.


  Elle ouvre la portière et attrape Herpoux par les aisselles en prenant bien garde de ne pas mettre du sang sur son tailleur. Dans les films de gangsters, on fourre les cadavres dans les coffres. Seulement voilà, le coffre de la Nissan paraît un peu étroit pour accueillir un gaillard pareil. Alors Mélanie l'allonge entre les sièges avant et arrière, jambes repliées.


  Ne pas flancher. Ne pas craquer.


  Mélanie regagne le siège conducteur puis examine son reflet dans le rétroviseur central. Elle a vieilli de vingt ans en quelques minutes. Une marque rouge est imprimée sur sa joue, à l'endroit où Herpoux l'a giflée. La jeune femme s'empare du poudrier qu'elle trimballe toujours dans son sac à main. Elle répare les dégâts comme elle peut, en multipliant les petits tamponnements fébriles. Il faut effacer les traces. Elle roule en boule plusieurs Kleenex, sort de la voiture et nettoie la tache rouge, sur le capot. Elle frotte, frotte encore, puis planque les mouchoirs sanglants dans la boîte à gants. Elle fera un nettoyage complet de la voiture plus tard.


  Les tremblements reviennent. Mélanie essaie de se détendre et, pour cela, fait appel mentalement à toutes ses connaissances en matière de yoga.


  Il faut qu'elle quitte le parking en vitesse. Elle respire un grand coup, s'installe au volant, repasse en première et prend la direction sortie. Le jeune Arabe lui ouvre la barrière. Elle lui adresse une caricature de sourire en guise de remerciement.


  Mélanie roule maintenant dans les rues de Paris. Elle garde ses distances avec les voitures qui la précèdent, respecte scrupuleusement les feux et les panneaux de signalisation. En dix minutes, elle a rejoint le périphérique et sa noria ininterrompue de véhicules circulant dans les deux sens.


  Où cacher le corps?


  Mélanie a tout de suite pensé à une forêt. C'est l'endroit qui lui paraît le plus logique.


  Fontainebleau ! Il y a du sable, là-bas, ce sera plus facile pour creuser...


  Elle s'engage sur PA6.
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  Mélanie a envie de faire vrombir le moteur, de le pousser à l'extrême limite de ses possibilités mais elle se retient. Il y a peut-être des flics en embuscade, prêts à fondre sur les chauffards.


  Un doute horrible s'insinue dans son esprit. Herpoux est-il bien mort?


  Mélanie se rend compte qu'elle n'a même pas songé à prendre son pouls.


  Et s'il se relevait et m'attaquait par-derrière!


  Elle se dévisse désespérément le cou pour vérifier, lance des regards répétés dans le rétroviseur central, après l'avoir incliné vers le bas.


  Depuis combien de temps la jeune femme roule-t-elle sur l'autoroute? Aucune idée. Un sentiment de totale irréalité l'a envahie.


  Elle bifurque sur une nationale puis tourne au carrefour du grand-Veneur.


  La forêt n'est plus très loin.


  Mélanie est une femme d'ordre, une personne méticuleuse. Rien ne l'effraie davantage que le chaos. Or, le chaos est là, tout autour d'elle, et pourrait bien l'engloutir. Une telle perspective la terrorise au-delà des mots.


  Ne cogite pas trop, sinon tu vas te dégonfler...


  Mais la voix de la raison tente un dernier baroud d'honneur:


  Tu es folle. On ne s'improvise pas criminel. Quand les flics auront retrouvé le corps, ils remonteront jusqu'à toi et tu ne pourras plus plaider l'homicide involontaire!


  Une objection marquée au coin du bon sens.


  Sauf que les flics ne retrouveront jamais le corps. Elle doit s'en persuader, sinon, autant se livrer tout de suite au commissariat le plus proche. Mélanie s'engage dans un sentier forestier. La présence des arbres, des deux côtés du chemin, est de plus en plus oppressante. Troncs et branches dessinent des formes mouvantes dans la nuit. Le faisceau des phares éclaire ces sentinelles immobiles et centenaires d'une lueur fantomatique.


  Au bout de deux cents mètres, le sentier s'arrête. La Nissan stoppe devant un rondin équarri posé sur deux billots. Mélanie coupe le contact et reste quelques instants immobile, les mains serrées sur le volant à s'en blanchir les phalanges. Dehors, le vent fait craquer les branches lugubrement.


  Elle éteint les phares. Ne pas se faire remarquer. L'endroit n'est pas vraiment fréquenté, à une heure pareille, mais on ne sait jamais.


  Une lune bien pleine éclaire la forêt de sa lumière opaline. La jeune femme sort de la voiture et en extirpe le cadavre. Herpoux lui semble encore plus lourd que tout à l'heure. Au moins, il ne respire plus; cette fois, elle en est sûre.


  Mélanie traîne sa victime en titubant sous l'effort. Le sol est boueux, conséquence de récentes pluies, et ses talons hauts s'enfoncent dans une terre spongieuse, tapissée de feuilles en décomposition. Un hibou lance un appel nocturne qui reste sans réponse. Mélanie transpire, les veines saillant de son cou. Elle s'enfonce dans les bois, à bout de souffle, suffoquant presque.


  Elle a pris comme repère un rocher en forme de champignon, silhouette coiffée d'une espèce de chapeau de pierre. Le réseau de branches basses et de buissons se fait plus dense de minute en minute. Le cadavre s'accroche à des ronces et elle doit tirer de toutes ses forces pour le dégager. Son tailleur moite de sueur est maintenant dans un état pitoyable, déchiré au niveau de plusieurs coutures, bon pour la poubelle.


  Mélanie fait halte. Elle est épuisée. Elle sait qu'elle n'ira pas plus loin. Aucune sablière dans le coin. Tant pis, elle creusera la terre meuble à mains nues. Elle reprend son souffle puis se met à genoux et commence à fouiller le sol de ses ongles manucures. La tâche s'avère plus ardue que ce à quoi elle s'attendait. Il y a une croûte dure, sous la bouillasse et, très vite, elle comprend qu'elle ne pourra aller bien profond.


  Elle essaie dix mètres plus loin : même résultat. Une chape de découragement s'abat sur elle. L'envie de pleurer, de hurler même lui garrotte la poitrine. Elle revient à l'endroit OÙ elle a déposé le corps et se remet au travail. Elle ensevelira le cadavre sous des feuilles, des branches, tout ce qu'elle trouvera. Quelle autre solution a-t-elle? Ramener le mort à sa voiture? Et qu'en faire, ensuite? Non, elle doit s'en tenir à son plan initial. La forêt est vaste. Ce serait vraiment un hasard incroyable si un promeneur du dimanche venait buter sur Marc Herpoux.


  Mélanie Klein creuse une tranchée de quinze centimètres.


  Reprend son souffle.


  Cette pause terminée, elle fait rouler le cadavre dans l'excavation puis elle rassemble branchages, feuilles et mousse en tas. C'est alors qu'un vertige la saisit. L'odeur de terreau humide lui soulève le cœur. Elle étouffe. L'air lui manque. La fatigue et la tension nerveuse accumulées réclament leur dû.


  Courage... C'est presque terminé...


  Elle a l'impression que Marc Herpoux la regarde avec ses yeux morts. Sa peau livide luit d'un éclat spectral. Elle recouvre fébrilement son visage de végétation. S'active à deux mains, puisant dans ses ultimes réserves de force physique et surtout mentale.


  Au bout d'un quart d'heure, le corps sans vie a disparu pour laisser place à une sorte de tumulus. Mélanie recule et contemple son ouvrage en essuyant son front dégoulinant. Le silence de la nuit n'est rompu que par le bruit du vent dans les branches et par la respiration saccadée de la jeune femme. Ses cheveux poisseux collent à sa peau, la sueur trempe le tissu de sa chemise, ses ongles sont en sang, mais elle paraît soulagée: bien malin qui pourrait soupçonner la présence d'une silhouette humaine sous ce monticule informe et feuillu.


  Mélanie s'arrache à sa transe morbide et revient sur ses pas, les jambes en coton. Elle marmonne toute seule, comme une folle. Dans sa litanie de paroles confuses, elle invoque une douche et un lit. De l'eau chaude, brûlante même, qui la laverait de toutes ces souillures. Des draps soyeux.


  Elle rebrousse chemin et, après quelques minutes de folle angoisse, craignant de s'être perdue, elle retrouve sa Nissan au bout du chemin. Elle en pleurerait de joie !


  Elle a réussi.
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  Non, pas d'opéra cette nuit, a fait Lara au moment de sélectionner le contexte de notre deuxième lève commun. J'ai une autre idée.


  Pffff... J'avais révisé L'Opéra pour les nuls. La Traviata, Carmen, Verdi, Pavarotti et les ténors, l'Italie, l'Allemagne... Je connaissais tout sur le bout des doigts. J'ai même découvert deux ou trois trucs pas dégueu dans le lot, à ma grande surprise. Ravel, par exemple. Enfin, bref, résultat des courses, je me retrouve en combi spatiale en lieu et place d'un smoking, avec le vide intersidéral en guise de lever de rideau. J'ai un peu la haine.


  La cession onirique choisie par la bomba latina s'appelle le «Souffle de Mars». Il paraît que des conseillers triés sur le volet ont veillé à l'exactitude du moindre détail scientifique. La pub de Real Dream assure que la Nasa utilise ce décor pour l'entraînement de ses cosmonautes, depuis que le programme spatial ricain a été relancé. D'ailleurs, il y a un avertissement avant le rêve : N'essayez pas d'enlever votre casque, l'atmosphère martienne ténue vous donnerait la sensation d'étouffer. Bien sûr, ce serait pour de faux mais j'ai quand même pas trop envie d'essayer.


  Me voilà donc sur la planète rouge, engoncé dans une combinaison d'astronaute. Je ne suis pas près d'embrasser Lara! C'est tout sauf sexy... Je vous dis pas la démarche qu'on a : on a l'air de pachydermes, en dépit de la pesanteur réduite. Par contre, je dois admettre que le paysage est somptueux. On évolue dans un cirque rocheux, sur un sol recouvert d'une fine poudre couleur saumon. C'est très bizarre de ne voir aucune trace de bleu ou de vert nulle part. Un soleil tout pâlichon se dessine derrière le voile de particules en suspension. Il paraît beaucoup plus petit que vu de la Terre. Quand je le signale à Lara, elle m'explique :


  -C'est parce que Mars est plus éloignée que notre planète du centre du système solaire.


  Elle sourit de toutes ses dents. Elle a l'air super heureuse. Elle rayonne derrière la visière de son gros casque. Après tout, j'ai peut-être marqué des points en acceptant son délire.


  Elle me montre une montagne dont la masse immense déforme l'horizon.


  -Olympus Mons. Le plus haut volcan de Mars.


  -Vous en connaissez un rayon, en trucs spatiaux, je marmonne.


  -C'est une de mes passions.


  -Vous ne l'aviez pas signalé sur votre fiche.


  -Je n'ai pas tout mis sur ma fiche... Vous n'aimez pas l'inattendu, les surprises?


  -Heu, si... Moi-même, je suis un garçon plein de surprises. Oh ça oui, et elle n'a pas idée à quel point.


  Nous marchons sur le sol martien jonché de blocs qui ressemblent à de la lave solidifiée. Enfin, je dis ça mais, moi, j'y connais rien. Tout ce que je peux affirmer, c'est que c'est très joli. Pas du tout gris et déprimant, comme la Lune. Ouais, dans le fond, ça a même un petit côté romantique, cette balade dans ce paysage grandiose.


  Lara me demande si j'ai des frères et sœurs. Là, je dis la vérité. Depuis l'autre fois, j'ai décidé de raconter le moins de bobards possible. Plus on baratine, plus on risque la gaffe. L'histoire des parents diplomates m'a servi de leçon. Évidemment, je vieillis un peu l'âge de ma sœur. Je dis qu'elle a vingt-cinq ans. Comme Lara.


  -La différence d'âge entre nous, ça ne vous gêne pas ? me lance-t-elle à brûle-pourpoint.


  Ah oui, ne pas me planter: elle s'imagine que j'ai quinze ans de plus qu'elle.


  -Non, je rétorque. Pas du tout. Je suis... très jeune dans ma tête. Mais très mûr aussi.


  J'ai compris un truc, c'est que les filles veulent tout et son contraire : un homme drôle mais sérieux quand il faut, sûr de lui mais aussi fragile par moments, qui aide à la maison tout en étant un peu macho... Tout et son contraire, je vous assure!


  Lara continue son petit interrogatoire :


  -Vous aimeriez avoir des enfants ?


  -Oui. Au moins trois.


  Là, je ne blague pas. J'adore les familles nombreuses, les grandes tablées, et je rêve d'avoir des gosses. Mais pas tout suite, hein ! Kamel Touzani a l'intention de se payer un peu de bon temps avant de se mettre la corde au cou.


  On continue à discuter tout en avançant d'une démarche pataude. Il y a du vent. Je sens les grains minuscules qui ricochent contre ma combinaison. Le fameux «souffle de Mars», sans doute. C'est dingue, ces détails. Les concepteurs de Real Dream ont vraiment pensé à tout. Nos bottes laissent des empreintes bien nettes. Le sable semble si doux sous nos grosses semelles rembourrées. J'aimerais le fouler pieds nus, le sentir s'infiltrer entre mes orteils. Et puis j'aimerais aussi me débarrasser de ce bocal posé sur ma tête. Je commence à me sentir claustro, là-dedans. Mais je me rappelle l'avertissement des concepteurs du programme et ça calme illico mes ardeurs.


  Soudain, une ombre mouvante nous passe devant le nez. Elle se déplace en épousant les creux et les bosses du sol martien. Une navette spatiale glisse dans le ciel brun orangé. Sur sa carlingue, on distingue le logo de la marque Tatol. Derrière le vaisseau, une longue banderole clame: Vous ne viendrez plus chez nous par hasard.


  -Putain, je râle. Font chier avec leurs pubs! Ils en collent même sur Mars ! (Je me reprends.) Excusez mon vocabulaire mais c'est vraiment, heu, désagréable, rapport à la tranquillité de l'endroit et tout ça.


  -Je suis bien d'accord avec toi.


  Elle a dit «toi», pas «vous». J'ai sursauté. Le soleil fait briller des reflets sur sa visière. Elle est plus belle que jamais.


  La balade se poursuit. On grimpe une série de dunes évoquant le désert du Sahara pour déboucher sur une plaine majestueuse, une espèce de plage à marée basse qui s'étendrait aussi loin que le regard peut porter. Je savoure ces images. Je m'en gorge comme une éponge se remplit d'eau. Où est l'eau, sur Mars, d'ailleurs ? Je pose la question à Lara. Très pédagogue, elle me dit:


  -Il y a de la glace au niveau des pôles et peut-être même aussi sous nos pieds.


  -Sous le sable ?


  -Oui, si on creuse profond.


  En descendant le versant opposé des dunes, on laisse des nuages brun et rose dans notre sillage, au ras de la pente. La poussière retombe au ralenti. On arrive devant des petits cratères, sans doute le fruit d'impacts très anciens de météorites. On s'assied sur le rebord de l'un de ces trous aux contours irréguliers. Cette pause est la bienvenue, car je commençais à en avoir marre de marcher.


  Je demande à Lara si elle a déjà rencontré quelqu'un, via Real Dream. Elle prétend que non. Tous ses précédents rencards ont tourné court, on dirait. Elle avoue être déçue par la gent masculine, qui ne pense qu'à une chose, selon elle.


  Ben oui, mais c'est de ta faute aussi, j'ai envie de répliquer. Pourquoi est-ce que tu es aussi jolie?


  Je me retiens très fort.


  Cette fois encore, le temps a passé à toute vitesse. J'y crois à peine lorsqu'une voix d'ordinateur résonne dans nos casques pour annoncer :


  -Fin de la cession onirique dans une minute.


  Le cœur battant, je pose la question qui tue : - On se revoit demain? Elle sourit et hoche la tête derrière la vitre transparente. Le décor se brouille, clignote, puis disparaît.
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  Lorsque le réveil sonne, Mélanie oscille dans cette grisaille incertaine entre le sommeil et la veille. Tout d'abord très lointaine, la musique synthétique se fraie un passage dans les limbes de son cerveau. La jeune femme tâtonne, trouve l'infernal webphone et, d'un geste automatique, le fait taire.


  Ses paupières ont du mal à s'ouvrir. Sa tête est douloureuse. Elle se redresse et s'assied sur le lit. La lumière du jour pénètre dans la pièce en lamelles, filtrée par des stores. Mélanie met un certain temps à comprendre où elle se trouve. Les images reviennent en bloc. La mort de Marc Herpoux, l'autoroute, Fontainebleau... La peur réactivée par ces souvenirs lui donne des crampes d'estomac. Elle n'a pas eu le courage de rentrer sur Paris et s'est repliée sur Milly-la-Forêt.


  C'est ici qu'elle a grandi, dans ce pavillon qui appartenait jadis à son père. L'endroit est isolé. L'idéal pour faire le point au calme. La maison la plus proche - celle de la vieille madame Mortier - se trouve à cent cinquante mètres, derrière un muret de séparation qui marque les limites du terrain. L'installation intérieure est très modeste, rien à voir avec le standing du loft que Mélanie s'est offert dans le 16e arrondissement. Elle n'a pas eu le cœur de vendre la propriété après la mort de son père. Elle y revient de temps en temps. Elle a besoin de ces pèlerinages pour se ressourcer et se remettre les idées en place.


  Mélanie soupire, l'esprit encore rempli de nébulosités. Cette fois, la maison de son enfance ne lui apporte pas l'apaisement escompté.


  Hier soir, elle a tué. C'était un accident, mais depuis qu'elle a pris la décision de planquer le cadavre, elle a franchi un point de non-retour. Elle se frotte les yeux, se lève et, mécaniquement, entame une série d'actions qui, en d'autres circonstances, seraient on ne peut plus anodines : aller dans la salle de bains, tourner les robinets, remplir la baignoire, se déshabiller, se brosser les dents...


  Elle observe les marques sur son visage : égratignures, joue bleuie...


  Elle retourne dans la chambre, s'empare du webphone. En deux minutes, elle prend rendez-vous dans son institut de beauté favori. Puis elle appelle son secrétariat, annonce qu'elle est souffrante et ne passera pas au bureau ce matin.


  La voiture, à présent. Elle doit s'en débarrasser. Mais qui pourrait se charger de cette tâche sans poser de questions ?


  Elle revoit dans sa tête ce garde du corps qui a travaillé pour elle, il y a quelques années. Il se vantait comme un môme d'avoir un passé de voyou et des contacts dans le milieu. Jérémy? Jérôme? Peu importe, elle doit encore avoir ses coordonnées quelque part. Elle bipe sa secrétaire qui la rappelle aussitôt. Jérôme donc. Un semblant de sourire s'inscrit sur le visage de la jeune femme, souvenir d'une nuit arrosée qu'elle avait terminée langoureusement dans les bras body-buildés du monsieur en question.


  La sonnerie du webphone lui arrache un sursaut.


  -Allô? fait-elle, le cœur affolé, essayant de calmer les trémolos d'angoisse dans sa voix.


  -Mélanie! Kurt Fatelmeyer à l'appareil. Nous avons réussi.


  -Quoi?


  -L'essaim. Nous l'avons capturé! Le piège a fonctionné! En d'autres circonstances, la PDG de Real Dream aurait sauté de joie mais là, elle ne peut articuler que :


  -C'est, heu, merveilleux, Kurt. Je vous félicite. Euphorique, Fatelmeyer reprend :


  -Le phénomène s'est manifesté à 3 heures, ce matin, dans le rêve d'un couple italien, «Baleines en Nouvelle-Zélande» ou quelque chose d'approchant. Les Watchmen nous ont prévenus, on a mis en marche la machine et... ça a fonctionné! Je n'ai pas osé vous réveiller mais je tenais à vous avertir très vite.


  -Oui, bien sûr. C'est une grande nouvelle, Kurt. Un formidable exploit.


  -Il faut que vous veniez voir ça, au labo. J'ai l'essaim sous les yeux. Il est prisonnier du champ magnétique. Il bourdonne comme une ruche. C'est un spectacle incroyable!


  -Je n'en doute pas.


  -Quelque chose ne va pas? Oh si, tout va très bien. J'ai tué un homme hier soir et planqué son corps dans la forêt de Fontainebleau. Tout va pour le mieux!


  -Non. Juste un peu malade. Un virus, sans doute.


  -Oh, soignez-vous bien. J'y retourne tout de suite. Il y a tellement à faire! Je vais mettre en place un protocole d'étude et...


  -Oui, bien sûr, Kurt. Ce sera... fascinant, j'en suis sûre. Je passe vous saluer dès que possible. Je suis impatiente. Toutes mes félicitations à votre équipe. Vous allez l'avoir, cette prime. Vous avez accompli un boulot sensationnel. Je... je dois vous quitter. Au revoir.


  -Au revoir, Mélanie.


  Elle coupe la communication et s'allonge. Un problème de résolu. L'horizon s'éclaircit, même si son ciel intérieur est encore marbré de nuages...
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  L'affaire Morel titille Elias comme une dent cariée. Il a passé la journée du vendredi à éplucher les rêves de Sangoku en compagnie de son frère. Igor était taciturne, contrairement à son habitude. Il avait une vraie tête d'enterrement. Son visage ne s'est éclairé qu'une seule fois : au moment où Selma est venue dans le bureau leur faire la bise. Elias a joué celui qui ne se rend compte de rien même si, à l'intérieur, il sentait un tison chauffé au rouge lui fourrager les entrailles. La complicité entre la légiste et son frère semblait évidente. C'était presque indécent de se donner en spectacle à ce point. Il a failli le leur reprocher. Failli seulement. Il s'est retenu d'extrême justesse. L'envie de jouer cartes sur table une bonne fois pour toutes le tenaillait, mais Selma n'aurait sans doute pas compris, et il ne voulait pas griller ses chances avec elle, même si elles sont désormais bien minces.


  Il doit se concentrer sur Morel. Avancer.


  Igor et lui ont passé les ultimes images de son dernier rêve au ralenti, à l'endroit, à l'envers. «Sangoku et Frannie sont dans un bateau»... Cela ressemble à une comptine. La jeune femme et son compagnon discutent, bercés par le courant paisible qui a succédé aux rapides. Puis ils regardent vers le haut du cadre, l'enregistrement se brouille et s'interrompt. Au moment le plus intéressant, comme par hasard. Mélanie Klein a juré ses grands dieux que cet incident technique était indépendant de sa volonté. Mais Elias n'aime pas les hasards quand ils interviennent dans une enquête criminelle. Neuf fois sur dix, cela cache quelque chose.


  Une seule personne peut répondre aux interrogations du policier. Il a décidé d'aller lui parler aujourd'hui.


  -Francine Schmitt?


  La jeune femme transpire sur un tapis de course placé face à un miroir qui lui renvoie une image d'elle-même... en train de faire son footing en pleine forêt.


  -C'est moi, dit-elle en appuyant sur un bouton.


  La machine s'arrête net avec une sorte de hoquet mécanique. Francine retire ses écouteurs. Elle est en nage et s'éponge le visage. Elle porte un short et un sweat-shirt dont le logo d'origine commence à s'effacer. L'embonpoint qui arrondit ses hanches, ses bras et ses cuisses laisse à penser que son inscription à la salle de gym date d'il y a peu.


  -Vous êtes ? parvient-elle enfin à prononcer entre deux respirations.


  -Capitaine Elias Manckievitz, de la Police criminelle. Elias a bien détaché chaque mot. Francine ouvre des yeux de merlan frit.


  -Ne vous inquiétez pas. Il s'agit d'un interrogatoire de routine. C'est votre voisine de palier qui m'a dit que je vous trouverais probablement ici. Une nouvelle salle de sport?


  -Oui, elle est ouverte depuis deux semaines.


  -C'est dur de tenir le rythme, moi j'ai abandonné.


  Elias utilise la technique du «j'te raconte un p'tit peu ma vie, comme ça tu me parles de toi aussi». Il se sait plutôt gâté par Dame Nature. Il sait également que la jeune femme est célibataire et, pour une fois, son frère ne se trouve pas dans les parages pour lui faire de l'ombre avec son côté «beau parleur». Il décide donc de jouer à fond la carte du charme viril. La jeune femme semble d'ailleurs tout à fait disposée à se prêter au jeu.


  -Ah bon ? Vous faisiez quoi comme sport, capitaine ? Du running aussi ?


  -Vélo, boxe... Mais je n'ai pas assez de temps.


  -Vous devriez continuer. Avec toutes les horreurs que vous voyez, dans votre travail, ça vous permettrait d'expulser un peu de stress, non?


  -Vous avez raison, je vais y penser... En fait, je suis venu pour vous parler de Pierre Morel. Vous étiez bien en rendez-vous avec lui dans la nuit de dimanche à lundi, n'est-ce pas?


  -Morel? En rendez-vous?


  -Oui, sur Real Dream.


  Francine fronce les sourcils, très appliquée. C'est à peine si elle ne tire pas la langue en signe de concentration. Elle en fait un peu trop pour quelqu'un qui veut suggérer qu'il fouille dans ses souvenirs. Cela amuse intérieurement Elias.


  -Qui ça, vous avez dit? Vous savez, je suis célibataire... J'ai tendance à être un peu accro à Real Dream, alors les partenaires défilent, si vous voyez ce que je veux dire.


  Elle a un sourire minaudier mais réfléchit manifestement beaucoup en même temps. Bizarre. Elle ne lui a même pas sorti le couplet d'usage: «Mais voyons, de quel droit? Il s'agit de ma vie privée, etc. »


  Elias soupire :


  -Et Sangoku-l'aventurier, ça vous rafraîchit la mémoire? C'était le pseudonyme de Pierre Morel.


  Francine fait encore une fois mine de chercher mais, décidément, elle n'est pas mûre pour l'oscar du meilleur rôle féminin.


  -Ah oui, Sangoku! Hum...


  -Oui?


  -Vous voulez savoir quoi? Il a fait des bêtises? Il est recherché ?


  Elle essaie de paraître calme et posée mais ses mains s'agitent, s'attrapent et se tordent, signe de tension évident. Ceci étant dit, ça ne signifie pas grand-chose. Même les gens qui n'ont rien à se reprocher sont nerveux quand la police les questionne. Il n'empêche. Cette fille n'est pas nette. Elias a suffisamment de métier pour le sentir. Il reprend son masque de séducteur:


  -Vous n'auriez pas un endroit plus intime à me proposer, histoire de poursuivre cette discussion à l'abri des oreilles indiscrètes?


  Il montre du pouce les clients les plus proches. Ils n'ont pourtant l'air concentrés que sur une chose: eux-mêmes! Francine esquisse une espèce de sourire soulagé - et flatté -car Elias a prononcé le mot «intime» d'une voix on ne peut plus langoureuse.


  -Il y a un coin tranquille, là-bas, à l'écart. Suivez-moi. Ils passent devant des rangées de costauds en train de transpirer, grimacer et gémir comme des prisonniers attachés à un chevalet de torture. Il faut souffrir pour être beau.


  Galant, Elias laisse la jeune femme s'asseoir en premier. Elle se pose sur un pouf moelleux. Lui opte pour un canapé. Ainsi, il la domine de quelques centimètres. Encore un avantage psychologique qu'il saura mettre à profit durant l'entretien.


  -Bon alors, comment c'était, ce rendez-vous avec Morel? Un parmi tant d'autres?


  -Oh non, quand même pas. Il était gentil, il a voulu me faire plaisir en choisissant un rêve qui me tentait: «Canyoning». Et ça a été une bonne montée d'adrénaline, je peux vous l'assurer.


  À cette évocation, Francine sourit puis, d'un seul coup, elle devient sombre et plus nerveuse.


  -Apparemment ça ne s'est pas terminé comme vous l'espériez, si?


  -Sangoku s'est déconnecté sans crier gare. Il a disparu, comme ça. J'ai peut-être dit quelque chose qui lui a déplu mais je n'en ai pas souvenir. Au contraire, j'avais même l'impression qu'il était sur le point de m'embrasser. Je ne comprends pas ce qui l'a fait changer d'avis.


  -Et c'est tout? Comment avez-vous réagi?


  -Je suis retournée dans la grotte d'accueil de Real Dream mais il était un peu tard pour débuter un nouveau rêve. La majorité des gens étaient déjà pris. Alors j'ai laissé tomber et je me suis réveillée.


  -Hum, cela doit être très... frustrant. Francine hausse les épaules.


  -Je ne désespère pas. Je sais qu'un jour je finirai par trouver quelqu'un qui me convienne... Puis elle change de registre :


  -Alors, vous ne me dites pas? Pierre Morel, qu'est-ce qu'il a fait de si grave ?


  -On l'a retrouvé mort quelques heures après le rêve que vous avez partagé ensemble.


  Francine avale sa salive, des larmes perlent au coin de ses yeux.


  -Vous ne vous souvenez vraiment de rien, mademoiselle ?


  -Je... non... ne sais pas.


  La jeune femme a soudain l'air terrifiée.


  -Vous pouvez me parler, je ne vous veux aucun mal et je peux vous protéger, c'est mon métier.


  -Vous mettez les gens en prison aussi.


  -Ça arrive oui... malheureusement.


  Elle tortille ses mains de plus belle, comme si elle ne savait pas quoi en faire.


  -Parlez-moi, Francine, essaie Elias en lui caressant la joue gentiment.


  Elle secoue la tête avec frénésie, pareille à une enfant butée.


  -Je vous ai tout raconté, capitaine. N'insistez pas, s'il vous plaît. Je ne me sens pas très bien.


  Elias sait qu'il n'obtiendra rien de plus de ce premier contact. Il sait aussi que, lors de ce rêve, quelque chose de suffisamment énorme s'est produit pour que cette femme ait peur de parler...


  Mais de quoi s'agit-il?


  -Je vais vous laisser continuer votre entraînement, Francine. Voici mon e-carte, n'hésitez pas à me contacter si jamais un souvenir vous revient. De toute façon, nous serons amenés à nous revoir. Vous allez devoir venir faire une déposition officielle au commissariat.


  Francine prend la carte. Elle renifle pour contenir un sanglot.


  -Au revoir, Francine. Prenez soin de vous. Elle tente un pauvre sourire tout miteux :


  -Vous savez, capitaine, tout le monde m'appelle Frannie. Elias hoche la tête, se lève et sort de la salle de sport bondée.
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  Pour notre troisième rendez-vous, Lara m'a laissé le choix. J'ai opté pour le programme «Plage andalouse» (en promo, 35 euros TTC). Et là, c'est moi qui invite. J'ai insisté. Une fois mon compte ponctionné, nos deux dreamavatars se dématérialisent et réapparaissent une seconde plus tard en bord de mer. C'est moins dépaysant que Mars, d'accord, mais je préfère. Je suis pas compliqué, moi, comme garçon: le soleil, les vagues, les cris des mouettes...


  Lara observe un vol d'oiseaux avec des jumelles. Elle est vêtue de chaussures de marche, d'un short et d'un tee-shirt kaki. Elle porte un bob sur la tête et a noué ses cheveux en chignon. Elle fait très baroudeuse. Moi, je suis en jeans et baskets, avec un polo classieux, petit crocodile et tout.


  Lara me tend les jumelles :


  -Regarde, des traquets rieurs.


  Il me faut quelques secondes avant de trouver le banc d'oiseaux posés sur un rocher. Ils sont petits, noirs, avec un trait de pinceau blanc sur la queue. Je commente :


  -Mignons...


  J'ai un peu de mal à piger cet intérêt pour les piafs mais bon, chacun son truc.


  On se met pieds nus, chaussettes roulées en boule dans les chaussures, et on longe la plage, de l'eau jusqu'aux mollets. La mer est bonne. Je me sens bien. Le bruit régulier du ressac contribue à cette sensation d'apaisement.


  -Qu'est-ce que tu fais chez Real Dream, exactement? questionne Lara.


  Ah oui, c'est vrai ça, c'était sur ma fiche... Il fait quoi, au juste, Marc Herpoux? Tout ce que je sais, c'est qu'il est cadre ou un truc dans le genre et qu'il bosse au sous-sol. Là, je vais devoir broder.


  -Je travaille dans le... le marketing.


  -Et ça consiste en quoi?


  -On cherche des nouvelles idées de décors pour les cessions oniriques, des trucs «tendance», quoi.


  -Tu peux m'en parler ou c'est secret?


  -C'est plutôt secret.


  -Dommage, je suis curieuse.


  Bon, je me creuse la tête. Qu'est-ce qui pourrait être «cool», comme rêve? Je risque:


  -En ce moment, on bosse sur un programme « Superhéros». Dans ce rêve, il y aura des aventures, des vilains à combattre, et le client pourra choisir son pouvoir avant le début de la mission.


  - C'est marrant. Quel pouvoir aimerais-tu avoir, Marc?


  J'ai envie de répondre « séduire toutes les filles » mais ça ne sert pas à grand-chose quand on doit combattre un supervilain, alors je dis :


  -Je ne sais pas, heu, lancer des boules de feu. Et toi?


  Elle hésite :


  -Voler, je crois. Comme les oiseaux... Et aussi celui d'empêcher la tartine de tomber systématiquement du côté beurre: ça m'a toujours énervée, ce truc!


  Je rigole.


  Nous voilà devant un amas de rochers sculptés par l'érosion... et le talent des designers de Real Dream. Cet obstacle franchi, on rejoint des collines qui deviennent de plus en plus escarpées. On remet nos chaussures car des cailloux nous rentrent dans la plante des pieds. Des longues tiges d'herbes encroûtées de sel poussent un peu partout. Elles sont toutes pliées dans la même direction, vers les terres. Un chemin serpente en bord de mer. Lara s'arrête régulièrement pour mater des oiseaux. Il y en a qui plongent dans l'eau, à la recherche de poissons. Sûrement des cormorans, mais je garde ça pour moi car je redoute de dire une bêtise. Je m'attends à tout moment à ce que l'un de ces volatiles vienne nous voir pour nous sortir un slogan publicitaire. Enfin, pour l'instant, tout est calme.


  Le chemin continue sur une saillie, à flanc de falaise. J'ai un peu le vertige mais pas question de le montrer. Et puis je me dis que je suis en train de rêver. Je ne risque rien.


  On passe au-dessus d'une grotte dans laquelle les vagues s'engouffrent avec un bruit amplifié. La paroi ressemble à de la dentelle de pierre. On dirait une décoration de mosquée. C'est très joli.


  On parvient à une sorte de jetée naturelle constituée de rochers blancs qui s'enfoncent sur une vingtaine de mètres dans la mer. On décide d'aller tout au bout et de s'asseoir au bord de l'eau. La pierre est dure, sous mes fesses. Par contre, j'ai trouvé un bloc épousant parfaitement la forme de mon dos et dans lequel je peux me caler. Je regarde les vagues qui moutonnent au loin. Je crois que je ne me suis pas senti aussi cool, détendu depuis longtemps. Je le dis à Lara; elle me répond «moi aussi». Je lui prends la main. Elle ne me repousse pas. Mon cœur bat fort et la rumeur sourde du sang qui puise dans mes tympans se mélange au ressac.


  -Il y a un truc qui m'étonne, je lâche à l'issue d'une longue expiration.


  -Quoi?


  -Qu'est-ce qu'une fille comme toi fabrique sur Real Dream? Je veux dire, tu es canon. Tu ne dois pas avoir trop de mal à trouver des garçons partants pour... tu sais quoi.


  -Et toi, qu'est-ce que tu fais là ? Tu n'es pas mal non plus, tu sais?


  Ah oui, c'est vrai; ça, j'ai du mal à m'y habituer. Dans ma tête je suis toujours le petit Beur qui se mange râteau sur râteau. J'essaie de me mettre dans la peau de Marc Herpoux:


  -Je... je travaille trop. J'ai fait le tour de mes collègues de bureau. Pas d'ouverture de ce côté-là. J'ai pas trop l'occasion de rencontrer de nouvelles personnes en dehors du boulot. Il ne me restait donc que le temps de sommeil à mettre à profit.


  Le regard de Lara quitte le mien pour se porter vers l'horizon.


  -Trouver quelqu'un pour une aventure d'un soir, c'est facile, dit-elle. Mais trouver quelqu'un avec qui on soit bien, avec qui on ait envie d'essayer de faire un bout de chemin, c'est beaucoup plus compliqué. Tout va trop vite dans la vraie vie. Moi, j'ai besoin de temps...


  OK, message reçu. En langage féminin, ça veut dire «me saute pas dessus tout de suite». Pourtant, j'en ai une furieuse envie.


  Elle a l'air un peu triste, songeuse, mais sa main n'a pas quitté la mienne. Est-ce un encouragement? Ah oui, un autre truc, à propos des filles : elles sont championnes pour vous envoyer des signaux contradictoires. Feu vert. Non, stop, feu rouge. Oups, feu vert finalement. Il y a quoi devenir cinglé.


  J'en peux plus. Je craque.


  Arrête de te poser des questions, mon pote, et fonce!


  Je me penche pour l'embrasser. Elle a un infime sursaut mais ne fait rien pour se dérober au baiser. Elle me le rend, timidement d'abord, puis nos langues s'entortillent à m'en faire tourner la tête. Je me sens pris dans un manège fou. Ma température monte en flèche. Je suis fournaise. Ma main gauche tâtonne, se referme sur l'un de ses seins. J'ai du mal à me contrôler. J'attends ça depuis si longtemps.


  Soudain, une petite voix lance :


  -Si vous voulez me manger en bâtonnets, pensez Kigloo.


  Lara se détourne vivement. Je suis son regard. C'est un crabe qui vient de parler. Il se tient sur un rocher à deux mètres de nous, et ses pinces jouent des castagnettes. Je suis sur le point de lui jeter un caillou quand il saute dans l'eau avec un petit «plouf» sonore.


  Je soupire :


  -Où en étions-nous?


  Lara lâche ma main et se décale légèrement. Mauvais, ça. Elle dit:


  -Là, ça va un peu vite à mon goût. On... on se connaît à peine, Marc.


  -Moi, j'ai l'impression de te connaître depuis toujours. Et c'est pas du baratin de séducteur à deux balles : c'est la vérité vraie ! J'ajoute :


  -Je suis bien avec toi.


  -Moi aussi, la question n'est pas là. Je te l'ai dit: j'ai besoin de temps.


  Feu rouge... ou feu orange clignotant?


  Je prends sur moi. Relax, garçon. Ne gâche pas tout. Pas maintenant.


  Je lui fais un gentil sourire :


  -Comme tu veux. Je me cale sur ton tempo.


  Je m'appuie contre le rocher qui me sert de dossier et je ferme les yeux. Au bout de quelques secondes, j'ai la surprise de sentir un corps tiède qui se colle à moi. Sa tête repose au creux de mon épaule. Je la prends dans mes bras. Nos respirations sont synchronisées, comme si on formait un organisme unique. Je n'ai jamais connu ça de ma vie. C'est comme une énergie invisible, un fluide qui coulerait dans nos veines et effacerait les peurs, les pensées noires, les tensions. C'est rare et précieux.


  Alors je me détends, je me laisse aller et j'essaie de profiter pleinement de ce pur moment de bonheur.
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  Igor Manckievitz se masse les sinus. Il a passé la soirée à boire et son esprit embrumé d'alcool a jonglé toute la nuit avec des rêves désordonnés et confus, loin de l'univers rose bonbon proposé par Real Dream.


  Il pourrait supporter la gueule de bois - il en a connu d'autres - mais il n'arrête pas de penser à Mélanie. Impossible de s'enlever cette femme de la tête. Comme un poison, elle s'est incrustée dans son âme. Il a essayé de l'appeler plusieurs fois depuis leur conversation houleuse de l'autre soir. Silence radio.


  Igor a décidé de faire un tour au bureau. Il veut récupérer les enregistrements de l'unité Watchmen. Ses pensées sont encore pâteuses, mais ce brouillage sur la fin du rêve «Canyoning» lui paraît de plus en plus suspect. Il a bricolé un logiciel de décryptage dont il n'est pas peu fier. Peut-être arrivera-t-il à dissiper ce mystère en rentrant les données dans sa bécane ? Une chose est sûre : il a besoin de s'occuper l'esprit. Quand tout va mal, le boulot est comme une soupape de sécurité.


  Igor chasse de son cerveau les dernières toiles d'araignées de l'alcool et enfile son blouson.


  Les locaux de la police sont déserts, ou presque, en ce dimanche matin. Corridors étrangement silencieux. Des gens du service d'entretien s'affairent. Un stagiaire et un vieux de la vieille assurent la permanence. Igor traverse Yopen space qui mène à son poste de travail quand, soudain, il entend :


  -Ah, nouvelle affaire : un cadavre découvert en forêt de Fontainebleau. C'est pour toi, ça, Manckievitz !


  C'est l'inspecteur Decréaut, un flic bourru à deux doigts de la retraite, qui vient de parler. Igor s'immobilise :


  -Pourquoi, pour moi?


  -Marc Herpoux, quarante ans, cadre chez Real Dream. C'est bien toi, le «monsieur Virtuel» de la police, non, comme ils disent dans les canards ?


  -Heu, oui.


  -Herpoux avait ses papiers sur lui. On a pu l'identifier direct. C'est le chien d'un joggeur qui a trouvé le corps en reniflant dans des fourrés, à cinquante mètres d'un sentier!


  Igor se sent tout à coup électrisé. Il demande:


  -Une équipe est déjà sur place ?


  -Ouais.


  -D'accord. Je bipe mon frère.


  Encore Real Dream. Toujours Real Dream. Mélanie va bientôt devoir lui parler à nouveau, que ça lui plaise ou non!


  Elias a répondu à l'appel de son jumeau sans tarder. Il sortait de la douche quand son bipeur a sonné.


  Un cadavre? La forêt de Fontainebleau ? Real Dream ? Intéressant.


  Il se rase en vitesse, enfile ses habits de la veille et saute dans sa voiture.


  Des arbres verdis de jeunes bourgeons, l'odeur de résine et d'humidité, des chants d'oiseaux, un ciel presque bleu avec des bribes de soleil. Le tableau idéal pour un rendez-vous façon Real Dream.


  Elias freine en apercevant les véhicules de police et l'ambulance stationnés au bout du chemin. Le bolide rouge d'Igor se trouve là, lui aussi.


  - Le corps est par ici, annonce un flic rubicond en pointant du doigt un gros rocher en forme de champignon. On vous attendait pour le bouger, mon capitaine.


  Elias hoche la tête et s'enfonce dans la végétation.


  Cinquante mètres plus loin, des policiers en uniforme ou en civil s'agitent, créant un tableau mouvant et confus, mais il a tout de suite reconnu la silhouette féminine penchée sur le mort. Son cœur manque un battement.


  Selma est déjà à l'œuvre. Elle ne l'a pas vu arriver. Ses cheveux détachés recouvrent une bonne partie de son visage penché. Ils forment comme un rideau d'intimité entre elle, le cadavre et le reste du monde. Elias s'approche pour mieux voir la victime. Dans les quarante ans, cheveux roux, joues creusées. Il a les yeux ouverts et fixe le ciel sans ciller. Selma redresse la tête et lui sourit.


  -Mon frère n'est pas dans le coin? demande-t-il. C'est lui qui m'a bipé.


  -Si. Il cherche des indices, par là-bas. (Elle montre un groupe d'hommes courbés dans des buissons, puis :) Bonjour quand même, Elias.


  -Bonjour Selma. Excusez-moi, je n'ai pas bien dormi cette nuit. On connaît la cause de la mort?


  -À première vue, accident de la route. Il a été percuté par un véhicule. Il n'est pas mort ici. Cela a dû se passer il y a un ou deux jours si j'en juge par la rigidité cadavérique.


  -On l'a transporté pour le cacher, donc... Pas très réussi. Un chauffard honteux?


  -Possible. Mais, selon les blessures et contusions, je dirais que la victime a été prise en sandwich... entre la voiture et un mur peut-être, ou un arbre... Hémorragie interne. En tout cas, il a été salement amoché sur toute la partie médiane du corps... Quant aux petites égratignures que vous voyez ici et là - elle lui montre les ecchymoses et divers bobos qui jalonnent le corps et le visage -, elles ont été faites quand le corps a été traîné jusqu'ici. Apparemment, la manœuvre a été longue et laborieuse.


  Elias s'accroupit pour examiner le cadavre de plus près. Pensif, il lâche :


  -Pas un colosse en somme, notre chauffard.


  -Soit un homme assez malingre, soit une femme, soit un ado... J'ai eu le temps d'effectuer quelques prélèvements en vous attendant. (Elle lui tend l'appareil pour lui montrer les résultats.) Ce monsieur Herpoux se droguait à la trosipamine, un remontant, si vous préférez. Il en était même assez dépendant si l'on en croit les chiffres.


  -Il aurait pu tomber dans les pommes avant l'accident? Elias garde les yeux baissés sur le cadavre, comme s'il s'adressait à Marc en personne.


  -Possible, oui... Mais étant donné les traces corporelles laissées par l'impact, j'aurais tendance à penser qu'il était bien debout et face au véhicule... Je dois finir mon travail au labo et ces analyses ne peuvent pas attendre. (Elle sourit de manière pincée :) J'adore bosser le dimanche. Vive la fonction publique, pas vrai?


  -Vous n'avez qu'à confier le boulot à un assistant.


  -La dernière fois que j'ai fait ça, ils m'ont salopé les prélèvements et j'ai dû tout reprendre à zéro. Je préfère m'en charger moi-même. Et puis, pourquoi rester tranquillement chez soi alors qu'il y a tant de mystères passionnants à résoudre, hein? Nous pourrions peut-être déjeuner ensemble tout à l'heure, si vous voulez?


  Elias relève les yeux, mâchoires serrées... Que répondre? Selma s'impatiente.


  -Capitaine?


  -Je... j'avais d'autres projets.


  Selma enlève ses gants et fait signe à ses assistants d'emmener le corps. Elle s'essuie le front de son avant-bras, repoussant ainsi ses mèches de cheveux en arrière. Elle souffle un grand coup avant de déclarer :


  -Je vous trouve très étrange depuis quelques jours, Elias... Je commence à m'inquiéter. Vous vous sentez bien?


  -La fatigue.


  -Vous me prenez pour une quiche ? Votre attitude à mon égard s'est transformée. Je n'aime pas ça, sachez-le. Cela risque de nuire au travail. Si vous voulez me parler, vous savez où me joindre. Au revoir, capitaine.


  Selma s'éloigne sans se retourner. Elias la suit du regard, hébété. Quelle est la meilleure attitude à adopter? Sa mère aurait bien fait de lui donner un petit manuel concernant les femmes, ça l'aurait aidé ! Il lève la tête vers le ciel. Un coin de ciel bleu...


  -Dis donc, tu lui as fait quoi à Selma? Je viens de la croiser, elle avait l'air assez remontée.


  Voilà le frangin, à présent. Toujours champion quand il s'agit de mettre les pieds dans le plat.


  -Tu lui demanderas ce soir, sur l'oreiller.


  Igor s'est figé, interdit. Elias prend conscience avec un temps de retard des mots qui viennent de sortir de sa bouche. Trop de tension, trop de stress accumulés. Il se mord la langue. Est-ce que ça vaut vraiment le coup de se fritter avec son propre frère pour une nana ?


  Oh et puis après tout, autant crever l'abcès.


  -Je suis au courant, pour Selma et toi.


  -Hein? De quoi tu parles? Tu te sens bien, p'tit frère?


  -Je vous ai vus partir ensemble en voiture, l'autre soir.


  -Et alors? Elle me raccompagnait. C'est interdit?


  -Ne me dis pas que tu ne l'as pas draguée. Ce serait bien la première fois que tu n'essaies pas de sauter sur quelqu'un qui porte une jupe !


  -Tu as quel âge? C'est quoi, cette crise de jalousie débile? J'ai tenté ma chance avec Selma. Mais c'était il y a longtemps. Et elle m'a gentiment éconduit.


  Elias ne sait plus trop quoi penser. Bougon, il demande :


  -Elle a un mec ?


  -Pas à ma connaissance. À croire qu'elle se réserve pour quelqu'un... Et mon petit doigt me dit que tu as une touche, avec notre légiste préférée, p'tit frère.


  -Tu crois ?


  -Ouais, j'ai un sixième sens pour ce genre de trucs. Elias en reste soufflé. Il secoue la tête et enchaîne:


  -Qu'est-ce qu'on fait?


  -Je te laisse gérer ça tout seul. Tu es un grand garçon, maintenant. (Il sourit.) Question balades romantiques et pique-niques, il y a un coin super, pas loin de Paris : Milly-la-Forêt. Je te le recommande. Crois-moi, c'est top.


  -Ma question concernait l'enquête.


  -Ah! (Igor redevient sérieux.) Je pense qu'une nouvelle visite chez nos amis de Real Dream s'impose.


  Le visio de Mélanie s'allume : Vous avez reçu un message, clame une voix mélodieuse. Quand elle voit le nom de l'expéditeur, la jeune femme pâlit. Et elle devient plus blême encore au moment d'ouvrir ledit message : Marc Herpoux, ça te parle, mon ange? Nous arrivons. Take care.


  Mélanie est dans sa cuisine, comme frappée par la foudre. Elle avait retrouvé le luxe de son appartement parisien, ainsi qu'un semblant de tranquillité d'esprit, mais ce fragile sentiment vient de voler en éclats.


  Ils ont découvert le corps?!Déjà!!?


  Mélanie repose son bol de thé de Buea encore fumant et s'assied. Elle a chaud. Froid aussi. Le choc de la nouvelle la cloue sur place. Le pire est en train de se produire.


  Mon Dieu, comment je vais m'en sortir, cette fois?


  Une nouvelle sonnerie. Mélanie regarde l'appareil comme si elle fixait un animal très dangereux, du genre serpent à sonnette. Quelle catastrophe va-t-on encore lui annoncer? Elle n'ose pas décrocher ni même contrôler le numéro d'appel.


  Au bout de dix secondes, elle se lance quand même :


  -Oui?


  Il faut prendre le taureau par les cornes, affronter la tempête la tête haute. C'est ainsi que son père lui a appris à réagir, lui qui n'a jamais baissé les bras face à la maladie.


  -Salut, ma belle, c'est Jérôme. Soulagement. Mais les mots refusent de sortir.


  -Jérôme, tu te souviens? reprend la voix rugueuse à l'autre bout du fil. Tu m'as laissé un message hier.


  -Oui, oui, bien sûr. Silence.


  Le garde du corps poursuit :


  -J'étais occupé. J'ai pas pu te rappeler tout de suite. Mais, maintenant, je suis à toi... Corps et âme. Tout un programme ! Mélanie soupire :


  -Jérôme, j'aimerais qu'on se rencontre dans les plus brefs délais.
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  J'ai téléphoné à Tina ce matin. Je voulais la voir, lui parler. J'ai besoin de me confier à quelqu'un. Manque de bol, mon amie est prise. Un déjeuner de famille dominical, à ce que j'ai cru comprendre. Mais Tina avait une voix bizarre. Je la soupçonne de me raconter des bobards. J'ai l'impression qu'elle s'éloigne de moi depuis deux ou trois jours. Peut-être que je la saoule, avec mes histoires d'amour virtuelles?


  Ma mère et ma sœur regardent une émission débile à la télé. Un truc avec des chanteurs. Je prends mon skate et lance :


  -Je sors! Je serai de retour pour midi.


  Pas de réponse. La branche féminine de la famille Touzani semble captivée par le programme.


  Je marche un quart d'heure avant d'arriver au terrain de sport. Pendant tout le chemin, je rumine. Je me sens pieds et poings liés, prisonnier de ma propre imposture, comme ce type avec un nez pas possible, là, celui qui parle par la bouche d'un beau gosse dans cette pièce de théâtre. Cyrano! Bref, je suis sur le point d'exploser. J'ai besoin de me défouler et, dans ces cas-là, le skate, y a pas mieux.


  J'avise une grande piste bleue en creux, comme un U, avec des tabliers de chaque côté. Des jeunes en rollers ou BMX exécutent des figures acrobatiques - slides, rotations, inverts... - sur la rampe. Ils se croisent sans se heurter, comme si leur chorégraphie était réglée à l'avance.


  Je salue Momo et sa bande, toujours en train de glander, toujours en train de fumer. Ils rigolent et chahutent dès qu'un sportif se prend une gamelle.


  -Bah alors, t'en fais une tête, Dream Lover! me taquine Momo.


  -Y a des jours, comme ça, je grommelle.


  -Un chagrin d'amour?


  Je lui adresse un doigt d'honneur plus éloquent que tous les discours du monde. Ce n'est certainement pas auprès de ces zozos-là que je vais pouvoir m'épancher. Pourtant, j'aurais bien besoin d'ouvrir mon cœur à quelqu'un.


  Une chose inquiétante et exaltante a commencé à se former dans ma poitrine, comme lorsqu'une masse d'air chaud attire une masse d'air froid, au-dessus de l'océan, et que ça annonce de sacrées perturbations. Les événements ont pris une drôle de tournure. C'est la première fois de ma vie que j'éprouve un truc aussi profond. Il y a ce sentiment, logé dans mon cœur, qui ne veut pas en sortir, et ça oscille entre des élans désespérément douloureux et d'autres débordants de jubilation, parfois les deux en même temps.


  Je pose mon skate en haut de la rampe, je saute dessus et je m'élance. La descente commence. Exaltation. Impression de liberté. Puis je glisse sur toute la longueur du rebord qui marque la limite entre la pente opposée et le tablier. En fin de course, je repars dans l'autre sens. J'enchaîne avec une rotation complète effectuée dans les airs. J'ai beau être concentré sur ce que je fais, je ne peux pas m'empêcher de penser à Lara. C'est plus fort que moi. J'ai envie d'elle. Désespérément. Mais ça ne s'arrête pas là. Marcher à ses côtés, dans le monde de Real Dream, observer ses cheveux agités par le vent, voir son regard s'illuminer en présence de tel ou tel volatile, son sourire s'élargir devant un paysage... je trouve ça magique. Elle a ce don de rendre la vie plus intense, même des choses infimes. Quand je me balade avec elle, c'est comme si les sons et les couleurs du monde s'amplifiaient autour de moi.


  Et je repense sans cesse à nos deux corps blottis l'un contre l'autre, sur les rochers. Je me vois, le nez fourré dans ses cheveux, l'enlaçant tendrement, deux pièces d'un même puzzle s'imbriquant parfaitement.


  Je visualise son sourire honnête et dénué d'artifices. Et moi je la mène en bateau. Je suis vraiment un salaud. La culpabilité me grignote le cerveau et le cœur.


  Évidemment, ces instants d'inattention me coûtent cher; ça ne pardonne pas en skate.


  Parvenu au sommet de la rampe, je tente un flip - il s'agit de faire tourner la planche alors qu'on a les pieds en l'air et me vautre lamentablement. Quolibets et sifflets fusent du côté de Momo et cie! Je roule dans le creux de la rampe, et mon skate m'y rejoint deux secondes plus tard, comme un clébard docile revient vers son maître. Quand je me relève, je grimace. Je me suis bien bousillé le genou. Fini, les acrobaties, pour aujourd'hui!


  Je sors du terrain de sport en boitillant, ma planche sous le bras.


  Les ruminations continuent non-stop.


  J'ai la trouille, voilà la vérité. Toute cette histoire me dépasse. J'ai enclenché une réaction en chaîne, un machin incontrôlable, genre thermonucléaire, qui va sans doute mal finir.


  Le monde des rêves ne me suffit plus. Je voudrais passer le reste de ma vie avec Lara et, ce vœu-là, ni Real Dream ni personne ne pourront l'exaucer ! Je me retrouve pris à mon propre piège.


  Dans quatre jours, l'imposture s'arrêtera. Il faudra que je rende sa clé à Marc Herpoux - d'ailleurs, comment il s'en sort, celui-là ? Je n'ai pas de nouvelles depuis l'échange des avatars.


  Ouais, bientôt, ce sera «terminus, tout le monde descend». Cette perspective me serre les tripes. Je soupire :


  -Je suis dans la merde...
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  C'est est une sylphide aux cheveux roux qui introduit les frères Manckievitz dans un antre mystérieux. Le club privé se trouve à Neuilly. Mélanie a l'habitude de s'y rendre pour sa séance de natation hebdomadaire. Les deux flics se sont d'abord cassé le nez chez elle, puis Igor l'a appelée, une fois, deux, trois, en laissant des messages de plus en plus menaçants, aussi a-t-elle fini par dire où elle était. Quand Elias a demandé à son frère comment il avait fait pour dénicher la patronne de Real Dream, Igor est resté évasif, prétendant qu'il avait emprunté des «voies détournées». Cela n'a guère étonné le capitaine. Il est habitué aux méthodes peu orthodoxes de son jumeau.


  Elias et Igor ont pris place dans un ascenseur dont les portes s'ouvrent sur un univers hors du temps. La lumière est tamisée. On entend le bruit d'une eau dont les reflets dansent sur le plafond bleu roi. Tout ici respire le calme et le luxe. Les petits carreaux recouvrant les quatre murs rappellent les décorations du Maghreb. Des mosaïques finement ouvragées apparaissent, nichées entre deux massifs de plantes tropicales très à leur aise dans cette atmosphère de touffeur languide. Le sol est ocre, comme si on marchait sur la terre d'Afrique du Nord.


  Mélanie nage sous l'eau. Elle n'a pas encore vu Igor et Elias. Elle sait cependant qu'ils sont là. La sylphide a, bien entendu, pris soin de la prévenir avant d'entrer la clé qui permet à l'ascenseur de rejoindre ce lieu ultraselect.


  La tête de Mélanie crève enfin la surface. Les cheveux mouillés, sans maquillage, elle paraît si... innocente? Vulnérable? Igor se doute bien que cet aspect de la mise en scène est, comme tout ce que fait Mélanie, pensé avec soin. Seule fausse note au tableau : elle a des cernes sombres sous les yeux.


  La jeune femme à peine essoufflée reste accrochée à la margelle de la piscine.


  -Bonjour messieurs... Vous travaillez le dimanche, maintenant?


  -La justice n'a que faire des week-ends, ironise Igor. Comment Mélanie va-t-elle se comporter avec lui? Est-elle prête à un nouveau rapprochement? Le lieutenant a hâte de le savoir.


  Mélanie soupire :


  -Vous ne pouviez pas vous adresser à mon service juridique, pour une fois? Je paie ces gens très cher, vous savez?


  C'est Elias qui entame la première passe d'armes :


  -Nous avons préféré rester les plus discrets possible, mademoiselle Klein. Ce que nous avons à vous annoncer peut faire du bruit.


  -Vous m'intriguez.


  Mélanie prend une serviette sans sortir de l'eau puis se frictionne les cheveux énergiquement. Igor et Elias sont au spectacle.


  -Alors? J'attends, déclare calmement la belle brune. Elle s'extrait de la piscine. Des myriades de gouttelettes scintillent sur son corps. Igor serre les dents. Elias ouvre la bouche. Mélanie s'essuie avec sensualité, sachant pertinemment l'effet qu'elle produit sur les deux hommes. Pour l'instant, les chasseurs se sont transformés en proies et elle jouit de ce moment qu'elle sait éphémère. Durant quelques secondes, seuls le bruit des clapotis et le filtrage automatique de la piscine remplissent l'espace sonore. Mélanie est désormais debout, face à ses adversaires, dans un peignoir azuréen molletonné, en harmonie parfaite avec la déco. Elias se racle la gorge :


  -C'est une affaire un peu... délicate.


  Mélanie invite les policiers à s'asseoir autour d'une table de jardin puis elle fait signe à un serveur qui attendait en retrait avec un plateau de rafraîchissements. Igor et Elias ont l'impression d'être les personnages d'un soap opéra où la vie des héros gravite entre histoires sordides et oisiveté. Mélanie tente tant bien que mal d'accrocher le regard de son amant. Il est lui-même sur la défensive, à l'affût.


  -Que se passe-t-il, messieurs? Pourquoi ces mystères?


  Elias repose son verre et lance :


  -Nous venons de retrouver le corps de l'un de vos employés en pleine nature. Marc Herpoux.


  -Triste nouvelle, mais je ne vois guère où est le problème. Ce n'est pas le premier employé de Real Dream qui meurt, vous savez? Nous y passons tous un jour ou l'autre. En quoi cela risque-t-il de faire du bruit?


  -Il s'agit vraisemblablement d'un homicide. Marc Herpoux a été renversé par une voiture puis traîné en forêt pour y être planqué.


  Mélanie ne montre rien. Elle a toujours été redoutable au poker comme aux échecs.


  -Les fonctions de monsieur Herpoux sont encore assez floues, à nos yeux, poursuit Elias. Sur l'organigramme de votre société, il apparaît sous la rubrique «Sécurité», sans aucune autre précision.


  Mélanie soupire :


  -Il dirigeait la cellule secrète dont je vous ai parlé lors de notre précédent entretien. Les fameux veilleurs de l'unité Watchmen, ce même service qui vous a fourni les documents relatifs à Pierre Sangoku Morel. (Elle tapote du doigt sur la table en métal puis lâche :) Il peut s'agir d'une affaire d'espionnage industriel. Le marché du rêve est florissant et il y a beaucoup d'argent en jeu.


  -C'est une possibilité, en effet, admet Elias. Igor remarque :


  -Vous n'avez pas l'air très touchée par la disparition de Marc Herpoux. Vous le connaissiez bien?


  -Non. Et je suis d'autant moins touchée que monsieur Herpoux ne faisait plus partie de Real Dream, techniquement parlant.


  -Hein?


  Les deux flics ont marqué le coup. Mélanie reprend:


  -J'ai signé sa lettre de licenciement vendredi, il y a deux jours.


  -Pour quel motif? demande Elias, le front plissé.


  -Faute professionnelle grave. Marc Herpoux se droguait et il était instable. Ses collègues pourront vous le confirmer. Ses analyses sanguines aussi, j'imagine. Vous êtes sûrs qu'il n'est pas mort d'une overdose ?


  -Les examens médico-légaux sont en cours... Mélanie arbore une moue dégoûtée.


  -Il s'est peut-être disputé avec son dealer? hasarde-t-elle. Le webphone d'Elias vibre dans sa poche. Il s'excuse, le sort et regarde l'auteur de l'appel.


  -Je dois prendre cet appel... dit-il en se levant. Il s'éloigne tout en conversant avec...


  -Selma? Oui, je vous écoute... Des traces de peinture?... Ah? Une idée?... OK...


  Tandis que Mélanie tend l'oreille pour capter la suite de la conversation, Elias s'éloigne un peu plus encore. Igor, quant à lui, ne quitte pas la belle des yeux :


  -Tu as vraiment tout intérêt à coopérer, fait-il à mi-voix.


  -Nous sommes sur le point de devenir les actionnaires majoritaires d'un groupe pharmaceutique leader dans le secteur des somnifères, réfléchit tout haut la jeune femme. Peut-être que l'attaque vient d'un concurrent?


  Elias revient vers la table.


  -Igor, je te laisse terminer, je vais au labo, il y a du nouveau. Mademoiselle Klein, au plaisir.


  Le jeune femme répond par un signe de tête tout en serrant la main d'Elias, qui semble soudain bien pressé. Il s'engouffre dans l'ascenseur sous les regards conjugués de Mélanie et d'Igor. À peine les portes sont-elles refermées que le fringant lieutenant décale sa chaise pour se rapprocher de Mélanie.


  -Je sens que tu nous caches quelque chose.


  L'espace d'un instant, la fière Mélanie Klein a envie de craquer. Si elle lui disait tout, il serait peut-être en mesure de la protéger? Il est encore amoureux, cela se voit. Mais le ton grinçant adopté par son amant depuis le début de l'entretien n'incline guère aux confidences. Dans les deux camps, la prudence est de mise.


  -J'ai dit tout ce que je savais, affirme Mélanie. Très franchement, je ne portais pas Herpoux dans mon cœur et je ne suis pas très étonnée qu'il ait mal fini.


  -Toujours aussi sensible.


  La raillerie laisse Mélanie de marbre. Igor vide son verre et se masse le front. Son pied droit tapote le carrelage nerveusement. Enfin, il lâche :


  -Pourquoi tu m'as quitté comme ça, l'autre soir? C'est au tour de Mélanie de soupirer :


  -Tu le sais très bien. Je t'avais parlé de Watchmen en croyant que tu garderais ça pour toi et, à la première occasion, tu déballes tout à ton frère...


  Igor lève une main conciliatrice.


  -Mélanie, nous enquêtons sur une affaire criminelle. C'est important.


  -Il n'y a rien d'important dans ces enregistrements, tu l'as vu toi-même. S'il en avait été autrement, je vous les aurais fournis spontanément, bien sûr. Mais là...


  Igor secoue l'index négativement :


  -Je ne suis pas de ton avis. Il y a ce brouillage à la fin, qui me paraît bizarre et qui arrive pile au mauvais moment.


  -Enregistrer des rêves n'est pas aussi simple qu'enregistrer un programme télé. Nous ne maîtrisons pas encore parfaitement cette technique. Il est normal qu'il y ait des bugs ici ou là.


  -Si tu le dis... Je vais quand même demander leur avis aux membres de l'unité Watchmen. J'aimerais en outre leur poser quelques questions au sujet de ce fameux Herpoux, comme tu nous l'as suggéré. Envoie-moi dans les plus brefs délais une liste complète des veilleurs.


  -Tu me parles comme si j'étais à tes ordres. Igor se lève et jette :


  -Non, comme un flic.


  Elle fait la moue puis se lève à son tour. Elle s'approche d'Igor. Celui-ci déglutit. Elle pose doucement la main sur la joue de son amant et la caresse, de la même manière qu'elle le ferait avec un chat. Elle est si proche. Il sent son souffle lui effleurer le visage. C'est doux, comme son parfum. Il a la chair de poule. Elle retire son peignoir, qui tombe négligemment à ses pieds. Elle est magnifique mais Igor ne bouge pas. Mélanie se retourne, s'avance au bord de la piscine et plonge. Quand elle ressort la tête de l'eau, elle lance :


  -Nous avons terminé, il me semble?


  Sa voix rebondit sur les murs, froide et tranchante. Igor répond :


  -Oui, je crois.


  -Dans ce cas, au revoir, lieutenant. Je termine mes longueurs et je te fais parvenir la liste.


  Igor se dirige vers l'ascenseur.


  Ne pas se retourner. Ne rien regretter. Jamais.
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  Quand Elias pénètre dans le labo, l'après-midi est déjà bien entamé. Il fait si frais dans la pièce climatisée qu'il a l'impression que sa chemise se glace instantanément contre sa poitrine. Selma a le dos tourné. Elle retire ses gants avec un claquement caoutchouteux, allume le robinet de l'évier et se lave vigoureusement les mains. Herpoux est allongé, les yeux fermés, nu. Elias ne peut s'empêcher de regarder ce corps, cette coquille vidée de son âme qui n'a pourtant pas encore livré tous ses secrets.


  Quand Selma se retourne, elle sursaute en lâchant un petit cri. Elias s'excuse :


  -Je suis désolé, je ne voulais pas vous effrayer. Selma éclate de rire.


  -Je passe mes journées avec des morts et c'est un vivant qui me fait peur!


  -Au moins, ceux-là, dit Elias en pointant Herpoux du doigt, ils vous fichent la paix.


  -Oh, pas toujours. Ce sont aussi des cachottiers. Vous avez déjeuné ?


  Cette fois, Elias s'est fait avoir.


  -Non, pas eu le temps.


  -Alors si ça vous dit, je vais en face. Mais d'abord, venez voir.


  Elle prend la main du capitaine et l'amène à côté de la tête du cadavre. Malgré la situation, Elias est aux anges. Il ne veut pas briser cette fragile communion par une parole superflue. Selma lui lâche la main et attrape la nuque d'Herpoux qu'elle tourne dans un sens puis dans l'autre.


  -Vous voyez, là? dit-elle en pointant un index sur les cheveux roux de la victime.


  Elias acquiesce.


  -La peinture jaune dont vous me parliez au téléphone ?


  -Oui, collée dans les cheveux avec un bel hématome en dessous... Il y a de fortes chances que cela coïncide avec le moment de l'accident. Imaginez: Herpoux est coincé contre une surface solide - ça, l'état de son bassin nous l'a confirmé. La force de l'impact lui projette le crâne en arrière. Contact avec la peinture puis, logiquement, son visage retombe sur le capot.


  -Vous avez lancé l'analyse de la peinture?


  -Bien sûr. Autre chose : les talons de chaussures sont boueux mais le reste des semelles nickel.


  -Il aurait été tué sur du «dur»?


  -Oui. S'il avait marché sur le sentier près duquel on l'a découvert, c'est toute la semelle qui aurait été sale. Cela dit, il peut aussi avoir été écrasé sur la nationale, à proximité.


  -Ou en ville... loin de là où on l'a trouvé.


  -Possible, en effet.


  Elle retire sa blouse, prend son manteau accroché à une patère et ouvre le sas de la salle d'autopsie d'une pression sur un petit boîtier.


  -Je meurs de faim. Ça tombe bien, je crois que vous avez beaucoup de choses à me raconter. J'ai reçu un coup de fil du lieutenant suite à votre... discussion.


  -Selma...


  -Oui?


  -Non, rien... Enfin si: Igor t'a dit quoi, au juste?


  La discussion déviant hors du cadre professionnel, Elias n'a pas hésité à passer au tutoiement. La transition s'est opérée naturellement. Selma l'imite :


  -Il m'a dit que tu étais un brin parano, que tu te faisais des films sur lui et sur moi, et qu'il était grand temps qu'on te dise la vérité en ce qui concerne notre relation.


  -Votre relation?


  Ils entrent dans le restaurant chinois qui accueille chaque midi les deux tiers des fonctionnaires de la «maison poulaga». Mais, à 15 heures, le dimanche, la salle est presque vide. On leur fait signe de s'asseoir à une table et, tout en rejoignant sa chaise, Selma émet un petit rire :


  -Tu pensais vraiment que je pourrais être subjuguée par un mâle du style d'Igor?


  Elias esquisse une moue dubitative et un haussement de sourcils. Il est vrai que Selma n'est pas une minette naïve mais...


  -Mon frère est très doué et il a beaucoup de charme.


  -C'est vrai. C'est ton frère, Elias.


  Le capitaine reçoit le compliment comme un choc. Il ne sait plus quoi dire. Selma continue:


  -Ça ne te serait pas venu à l'esprit que je puisse passer du temps avec lui pour des raisons autres que sexuelles ?


  -Franchement? J'avais, hum, des doutes...


  -Ah, les hommes !


  Elle avale d'un trait l'apéro au lychee qu'on vient de lui poser sous le nez.


  -Igor est venu me voir pour un service. Il avait besoin de mes lumières sur une question scientifique liée à l'une de ses enquêtes... Point barre.


  -En somme, je suis un abruti?


  -Exactement. Et pour tout te dire, si je devais choisir entre vous deux, je prendrais le plus haut gradé, question de principe.


  Elle termine sa phrase par un clin d'œil et passe commande.
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  Igor gare sa voiture dans un quartier pourri d'une banlieue pourrie. Mélanie lui a transmis les noms et coordonnées des veilleurs sur son webphone. Il a choisi d'interroger en priorité celui qui semble être le sous-chef de la section, un certain Paco Wiser. Ce dernier habite dans un immeuble ancien mais en meilleur état que la plupart des bâtiments qui l'environnent.


  Le concierge sort de sa loge au bout de deux minutes, lassé de voir Igor s'exciter sur l'interphone sans succès. D'après lui, Wiser se trouve en face, dans une salle de jeu. Quand il n'est pas vissé aux bécanes de Real Dream, le veilleur se replonge dans une autre sorte de virtuel, électronique cette fois : les jeux vidéo. Aucune vie sociale. Des écrans remplissent ses jours aussi bien que ses nuits. Igor remercie le gardien et traverse la rue. Il pénètre dans un bâtiment qui ressemble à un hangar désaffecté, avec vantail de fer et toit en tôle ondulé. Aucun sigle ni logo sur la porte.


  Une fois entré, Igor plisse les yeux et inspecte la salle du regard. Les néons percent à peine l'ambiance sombre et enfumée de l'endroit. Ils sont une dizaine à s'énerver dans des simulateurs grandeur nature. Un casque sur la tête, ils vivent à 100% les aventures proposées. Du Real Dream éveillé. L'accueil est assuré par un homme d'une cinquantaine d'années qui se tient derrière sa caisse enregistreuse. Le guichet est en verre renforcé de barres de métal. Le caissier a une mine peu enjouée, des cheveux longs ramenés en queue-de-cheval, de grosses rouflaquettes et des tatouages sur le biceps, genre biker. Empâté - il doit passer ses journées assis dans son fauteuil -, pâlichon - il ne prend pas beaucoup l'air -, il termine de mâchouiller un sandwich à la morue séchée.


  -Z'avez vot' carte de membre ?


  Igor lui sort sa plaque biométrique de flic, ce qui a l'avantage de radoucir le gars illico.


  -Ch'peux vous aider?


  -Je cherche un certain Wiser... (Igor regarde ses notes.) Paco Wiser. Il paraît que c'est l'un de vos habitués.


  L'autre ne prend pas la peine d'ouvrir la bouche. Il fait un signe positif de la tête et lui montre du doigt un homme, la trentaine, juché sur une plate forme pivotante, qui tire dans toutes les directions à l'aide d'une arme au canon gros comme la trompe d'un éléphant.


  Igor se rapproche de l'individu absorbé tout entier par son jeu et lui tapote dans le dos. Wiser porte un casque semi-intégral. Il a encore de l'acné, malgré son âge relativement avancé. Le bas de son visage ressemble à une pizza aux anchois. Il repousse la main de l'importun comme on éloignerait une mouche. Igor insiste. Après une série de jurons bien sentis - il était sans doute sur le point de battre son propre record -, le veilleur retire son casque.


  -Bonjour, je peux vous poser quelques questions ? commence Igor en ressortant sa plaque.


  Wiser hausse les épaules. Il a quelque chose de rebelle : il semble être le genre de personne qui rechigne à fournir des informations aux flics, même si elles sont sans importance ; juste par principe.


  -C'est au sujet de Marc Herpoux, annonce Igor.


  -Ben quoi... Il s'est fait virer, et alors?


  Igor montre une photo au veilleur: un corps, sur un tapis de feuilles, dont le visage est très reconnaissable.


  -Nom de Dieu ! coasse Wiser.


  -On a trouvé Marc Herpoux ce matin, en forêt de Fontainebleau. Il s'agit d'un homicide.


  -Je... j'ai rien à voir là-dedans, moi!


  -Je n'ai jamais rien dit de tel. Je veux juste que vous me parliez de monsieur Herpoux. C'était votre supérieur, je crois?


  -Heu, oui.


  Un joueur se met à hurler de joie au fond de la salle. Il saute sur place, visiblement très content de lui.


  Wiser paraît ébranlé. Il tient à peine sur ses jambes. Igor lance :


  -Il était comment, Herpoux? Instable?


  Wiser émet un ricanement amer :


  -Ouais, on peut dire ça comme ça. Je sais pas à quoi il carburait, mais ça n'arrangeait pas son caractère. (Il tripote son flingue bidon et ajoute :) Et puis, il a fait la connerie de trop et la patronne l'a pas raté. Mais j'crois qu'elle l'avait dans le pif, de toute façon.


  Igor prend des notes sur son data-bloc.


  -Ah oui? C'était quoi, la «connerie de trop»? Et qu'est-ce qui vous fait dire que mademoiselle Klein ne l'aimait pas ?


  -Herpoux nous a raconté qu'elle l'avait mal pris, le jour où il a eu le malheur d'affirmer qu'on bossait en sous-effectifs.


  -C'est la vérité?


  Wiser inspire une bonne goulée d'air. Il semble gêné.


  -Cet entretien, ça reste entre nous, commissaire?


  -Lieutenant. Et, oui, ça reste entre nous.


  -Ben, la vérité, c'est qu'on est débordés, Herpoux avait pas tort. Horaires pas possibles, conditions de travail exécrables. On bosse même le dimanche. Je vais prendre mon service tout à l'heure, ouais, sans dec! Quant au salaire, on attend une augmentation depuis des mois. Pourtant Real Dream cartonne, hein? Les actionnaires sont pleins aux as. Donc ils pourraient le trouver, ce fric, s'ils voulaient.


  Igor fait le signe « arrêt de jeu » avec ses mains :


  -Attendez. Herpoux s'est fait lourder simplement parce qu'il a dit ses quatre vérités à mademoiselle Klein ?


  -Tsss tsss tsss. Le fond de l'histoire, c'est que Herpoux m'a obligé à quitter mon écran l'autre soir pour aller lui chercher un café. Manque de bol, c'était pas le moment.


  -Pourquoi ça ?


  -J'étais en train de surveiller un rendez-vous. Quand une fille se fait serrer d'un peu trop près et que ça dérape, normalement on arrête tout, et le tripoteur est privé de Real Dream pendant un mois. Ce soir-là, y a eu du grabuge. Herpoux n'a pas assuré. J'aurais jamais dû quitter mon poste. Il a tout pris sur le dos.


  Igor suçote pensivement le bout de son stylet optique.


  -Donc Herpoux apprend qu'il est licencié, et ensuite ?


  -Ouais, c'était vendredi. Il a vraiment pété les plombs. Il voulait voir la patronne.


  -Pour négocier une prime de licenciement?


  -Pour lui casser la gueule, plutôt ! Igor s'arrête, interloqué :


  -Vers quelle heure, tout ça?


  -On venait juste d'entamer le boulot... Je dirais, vers 20 heures.


  -Vous savez si Herpoux a réussi à trouver mademoiselle Klein, ce soir-là?


  -Aucune idée. Je l'ai jamais revu. Mais il est monté à la direction, ça c'est sûr. (Il secoue la tête.) Bon sang, j'arrive pas à croire qu'il soit mort. Vous avez une piste?


  -Peut-être bien que oui...


  Igor tapote sur son bloc de données avec la célérité d'un programmeur aguerri. L'image d'un canot pneumatique glissant sur une rivière apparaît sur l'écran miniaturisé.


  -Ce rêve-là, ça vous dit quelque chose?


  -Sandokan, ou un truc comme ça?


  -Sangoku.


  -C'est le type qui s'est jeté par la fenêtre de chez lui?


  -Il a traversé la fenêtre, ça c'est sûr. Quant à savoir s'il l'a fait de son plein gré, c'est une autre affaire.


  Igor appuie sur la touche avance rapide. L'image laisse place à des parasites neigeux :


  -C'est normal, ça ? Le veilleur déglutit.


  -Ouais, ça arrive. Interférences ondulatoires. On peut rien y faire.


  -Pile au mauvais moment. Vraiment pas de bol. Wiser croise les bras sur sa poitrine, l'air d'avoir tout dit.


  -Désolé, com... enfin, lieutenant. Igor range son appareil.


  -Merci de votre collaboration.


  Igor retrouve la saine lumière du jour avec un certain soulagement. Il réfléchit. Marc Herpoux était encore dans les locaux de Real Dream à 20 heures. Et après? Il y a forcément quelqu'un chargé de surveiller les allées et venues dans cette boîte. Il se promet de creuser. Il monte en voiture et met le contact. Wiser a paru hésitant quand il lui a collé les images du rêve fatidique sous le nez. Igor trouve ça de plus en plus louche. Il doit percer le secret de ce mystérieux enregistrement.
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  Quatrième rendez-vous.


  Nous nageons, avec masque et tuba, dans une eau transparente et piquetée de taches de lumière. J'ai l'impression de survoler un jardin paradisiaque. Les branches de corail s'enracinent dans le sable blanc. Des poissons nous frôlent, seuls ou par bancs entiers. J'éparpille quelques miettes de pain - cette nourriture fait partie de l'équipement fourni en début de rêve - et aussitôt ma main est assiégée par plein de poissons-perroquets aux rayures d'arc-en-ciel. Quand une pieuvre pas plus grande qu'un ballon de foot passe près de nous, tout ce petit monde se disperse en un clin d'œil. Cinq minutes plus tard, c'est une tortue de mer qui croise notre chemin. Elle est très gracieuse, malgré sa masse - au moins cent cinquante kilos !


  On regagne le rivage au rythme de nos battements de jambes, sans se presser. Une brise paresseuse caresse les feuilles des cocotiers qui bordent la plage. Deux serviettes nous attendent sur le sable tiède. On s'essuie, on se frotte mutuellement en se bécotant. Lara a un corps sublime, à la hauteur de mes rêves les plus fous : des seins ronds et fermes, des jambes au galbe parfait, un fessier à se damner sur-le-champ. Elle est vêtue d'un maillot de bain une pièce, très échancré dans le dos. Je dois faire appel à tout mon self-control pour rester maître de moi-même.


  On s'allonge côte à côte, prêts à rôtir. Ici, on peut se dorer la pilule autant qu'on veut : aucun risque d'attraper un cancer de la peau.


  -À quoi tu penses? me demande Lara. Je mens :


  -Ben... à rien de spécial.


  En vérité, je cherche de quelle manière me tirer de l'impasse dans laquelle je me suis fourré. J'ai le début: «Lara, il faut que je te dise un truc. Un truc important. Je sais que tu vas me haïr mais je dois te parler. » Bon, c'est après que ça craint. Comment formuler les choses sans passer pour le pire rat d'égout que la Terre ait jamais porté? «Je ne savais pas comment t'aborder»? Ou alors: «Je voulais que tu me laisses une chance»? Ne pas oublier: «Je ne voulais pas te faire de mal»... mais mon petit doigt me dit que tout ça ne sera pas suffisant. Elle va me détester et je ne peux pas le lui reprocher. J'ai merdé dans les grandes largeurs.


  Elle me jette :


  -Tu as l'air tout triste.


  -Je suis... préoccupé. Elle bascule sur le flanc.


  -Je n'aime pas te voir triste. Elle m'embrasse. Des baisers courts d'abord, comme du morse, puis qui se prolongent. Mes mains explorent son dos, descendent jusqu'au bas des reins. Impossible de dissimuler mon désir cette fois. Et je sens bien qu'elle aussi, elle a envie de la même chose que moi.


  Mais soudain, elle se raidit, se décolle et me prend par les épaules, ferme et tremblante à la fois.


  -Excuse-moi, dit-elle.


  -Hein?


  -Je suis désolée mais je ne peux pas faire ça. Je grommelle :


  -Ouais, je sais, tu as besoin de temps...


  Elle est toute rouge. Elle baisse les yeux et sa main joue avec le sable fin.


  -Il n'y a pas que ça... Marc, tu es un type super mais... enfin, pour moi, l'amour c'est quelque chose qu'on doit réserver à la... la réalité. Toi et moi, pour de vrai. Ici, tout est artificiel. Tout est bidon, tu comprends?


  Oh oui... et il n'y a pas que le décor qui est bidon, ma cocotte.


  La gorge plus sèche qu'un oued du Sahara, je questionne :


  -Tu veux qu'on échange nos numéros de webphone, c'est ça?


  Elle me regarde d'une drôle de façon. Elle a les larmes aux yeux.


  -Nom de Dieu !


  Paco Wiser a lâché la barre chocolatée dans laquelle il mordait à belles dents.


  -C'est pas vrai, c'est pas possible!


  Au hasard de son zapping incessant, il vient de voir... un fantôme !


  Il zoome à l'intérieur de l'image sur le visage du type.


  -J'y crois pas !


  Pourtant le doute n'est plus permis : cet homme, sur une plage paradisiaque, en train de parler à une superbe brune, c'est bien Marc Herpoux... enfin, son dreamavatar.


  Wiser n'y comprend plus rien. Ce flic qu'il a vu tout à l'heure lui aurait raconté des bobards? Mais pourquoi? Peut-être que le cadavre trouvé en forêt n'était pas celui d'Herpoux? Ou, plus probable: quelqu'un lui a volé sa clé USD?


  Son assassin ?


  Wiser a arrêté de fumer depuis cinq ans mais là, brusquement, l'envie de tirer une bonne bouffée de tabac le saisit à la poitrine.


  Si Marc Herpoux est bien mort, qui donc se cache derrière son dreamavatar?


  Wiser branche le son et colle deux oreillettes sur ses tympans :


  -Je ne sais pas si c'est une bonne idée de se rencontrer «en vrai», déclare l'homme.


  -Pourquoi ça ?


  -Tu nous vois, dans un univers gris et terne, avec un ciel bas de plafond, après tout ce qu'on a vécu ?


  -Tu essaies de me dire quoi, là ? Qu'il n'y a que le décor qui compte?


  -Non, pas du tout, mais...


  -Mais quoi?


  Le rendez-vous semble tourner au vinaigre.


  Wiser sort dans le couloir et compose le numéro d'urgence, le numéro que l'on est censé n'utiliser qu'en toute dernière extrémité, lors de circonstances exceptionnelles. Marc Herpoux revenu du «royaume de morts», on peut difficilement faire mieux !


  Une sonnerie à l'autre bout du fil. Deux. Wiser sait qu'il joue sa place. Au troisième long «biiip», quelqu'un décroche et une voix féminine lance :


  -Allô?


  -Mademoiselle Klein, je crois que j'ai une information qui va vous intéresser.
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  Mélanie s'est isolée dans la salle de bains de son loft. Elle ne tient pas à réveiller l'homme qui ronfle dans son lit. Quarante ans. Physique de rugbyman à la retraite. Son ancien garde du corps a rappliqué dare-dare, comme elle l'escomptait. Elle a expliqué en détail à Musclor ce qu'elle attendait de lui : faire disparaître la Nissan, ne pas poser de questions, etc.


  Jérôme Cornet a accepté le deal sans sourciller : 5 000 euros, de la main à la main. Il a l'air habitué à tremper dans des magouilles louches. Il s'est fait virer de l'agence «Body Guard Select» trois ans plus tôt et, depuis, il se débrouille. Inutile d'entrer dans les détails. Mélanie aime bien son côté «mauvais garçon». C'est aussi ce qui l'avait séduite chez le lieutenant Manckievitz. On ne se refait pas...


  La soirée s'est terminée par une partie de jambes en l'air censée sceller leur accord. Ce pauvre type a l'air transi de désir. Mélanie se promet de jouer de cet atout.


  -Vous êtes sûr? demande-t-elle pour la troisième fois.


  -Oui, catégorique, répond Wiser.


  Elle n'en revient pas. Elle n'y croit pas. Herpoux vivant? Quand le veilleur lui a annoncé la nouvelle, elle n'a pas réussi à déglutir ni expulser l'air de sa gorge durant une bonne poignée de secondes.


  C'est impossible.


  Puis son esprit a bondi. La seule explication plausible serait que quelqu'un utilise le dreamavatar d'Herpoux en ce moment même, et la jeune femme a tout de suite vu quel parti elle pouvait tirer d'un pareil retournement de situation.


  Celui qui a volé la clé USD est le meurtrier.


  Relation de cause à effet imparable. C'est même trop beau pour être vrai ! Mélanie fait les cent pas sur le carrelage, le webphone à la main. Elle ressemble à un fauve en cage. Elle questionne :


  -Vous avez prévenu la police ?


  -Non, mademoiselle. Il me semblait préférable de vous informer en premier.


  -Bien, Wiser, très bien. Vous aurez une augmentation. Et une promotion. Nous allons régler cette affaire en interne, d'accord?


  -Oui, mademoiselle. Merci pour...


  -Plus tard. Dites-moi ; il y a un moyen de savoir sur quelle Dreambox la clé de Marc Herpoux est activée?


  Le veilleur se racle la gorge :


  -C'est que... on ne peut pas trouver le signal source, comme ça, d'un claquement de doigts. Il faudrait entraîner le sujet visé dans la «zone neutre»...


  La zone neutre !


  Le père de Mélanie lui a expliqué le concept plusieurs fois, sous l'angle scientifique, mais elle ne l'a jamais totalement compris. Il semblerait qu'il existe, au cœur du monde des rêves, un point nodal, une sorte de carrefour entre de multiples dimensions. C'est un endroit vierge, pourrait-on dire, une oasis.


  -Dans la «zone neutre», continue Wiser, les interférences ondulatoires s'annulent, je pense qu'il me faudra dans les cinq minutes pour localiser votre vrai-faux Herpoux.


  -Je vois, chuchote Mélanie. Restez en ligne, Wiser.


  Elle ouvre un tiroir rempli de médicaments, cherche... et trouve. Elle prend une plaquette de pilules somnifères express, Euthimal Inc. imprimé au verso, et la glisse dans une poche de son peignoir, puis elle retourne dans la chambre. Le garde du corps dort toujours. Il émet des râles d'ours en phase d'hibernation à chaque fois que l'air sort de ses narines. Mélanie ramasse sa Dreambox au passage et va dans le salon à pas pressés. Tout en s'installant sur le canapé, elle songe :


  Un voleur de clé USD qui sort de nulle part. C'est trop beau.


  Elle n'est pas croyante mais, pour un peu, elle se dirait que le ciel est de son côté. Elle prend une lente inspiration et allume la Dreambox. Elle a peur mais, comme toujours, elle se maîtrise.


  -Wiser, vous êtes toujours là ?


  -Oui, mademoiselle, chuchote le veilleur. Je suis revenu devant ma console. J'ai lancé une recherche au sujet de la fille... L'ordi passe en revue les profils correspondants.


  Ah oui, la fille! D'où sort-elle? Qui est-elle?


  La réponse arrive moins de trente secondes plus tard :


  -Lara Rastelli, annonce Wiser. Vingt-cinq ans. Agrégée de littérature. Professeur de français. Pas encore titularisée. Elle fait des remplacements. Herpoux correspond en tous points à ce qu'elle semble attendre d'un homme.


  -Ah bon? persifle Mélanie. Elle aime les camés lunatiques?


  -Jeune cadre dynamique, blond ou roux...


  -Bon, on s'occupera de la fille plus tard. Restez connecté sur l'avatar Herpoux quoi qu'il advienne, d'accord? Je me charge de l'amener dans la «zone neutre».


  -Mais comment...


  -Remontez jusqu'à la Dreambox de l'imposteur, c'est tout ce que je vous demande.


  -Je... bien, mademoiselle.


  Mélanie fait un saut dans une pièce adjacente : son bureau.


  -Où est-ce que je les ai mises ?


  Elle fouille un peu partout et lâche un glapissement de satisfaction en découvrant un coffret pas plus gros qu'une boîte à cigares. Elle l'ouvre. Il contient un paquet de clés USD. Mélanie s'est amusée à se fabriquer des dizaines d'avatars différents, aux débuts de Real Dream, comme ça, pour le fun, mais ce petit jeu l'a rapidement lassée.


  Elle s'empare d'une clé rose fuchsia. Quelques secondes plus tard, la clé est branchée.


  -Mademoiselle, murmure Wiser, j'ai l'impression que le rendez-vous de l'imposteur est en train de prendre fin. La fille et lui se séparent.


  Il faut agir vite. Mélanie avale un somnifère.


  -Wiser, vous pouvez me guider directement dans leur rêve?


  -Oui, mais...


  -Alors, faites-le. Et gardez le contact avec moi. Obéissez, c'est tout.


  Herpoux avait sans nul doute un abonnement Premium. Ce qui signifie que l'imposteur peut se déconnecter d'un moment à l'autre.


  Mélanie s'allonge sur le canapé. Elle se laisser immerger dans le sommeil comme un sous-marin descend en eaux profondes. Elle sait qu'elle va dormir dans moins d'une minute. Le compte à rebours a démarré.


  Mélanie glisse dans un univers irréel, diapré de mille couleurs. Elle franchit la porte des rêves en une fraction de seconde.


  L'atterrissage sur la plage est un peu rude, comme si elle venait de sauter d'un mur de deux mètres.


  «Herpoux», assis de dos un peu plus loin, se fourre la tête entre les mains. Il est tout seul. La fille a disparu. Parfait.


  Mélanie regarde ses bras, touche sa peau cuivrée. On dirait qu'elle cherche à s'assurer qu'elle n'a rien de cassé. Elle est pieds nus, en jeans et tee-shirt. Ce dernier se termine par un nœud, juste au-dessus du nombril où brille un petit diamant.


  «Herpoux» se retourne.


  -Hééé! C'est un rêve privé ici!


  Mélanie s'avance près de l'imposteur. Tout près. Elle peut s'admirer dans ses yeux bleus : une magnifique jeune femme de type sud-américain, sans doute métis, peut-être une lointaine descendante des Mayas ou des Incas. Elle sourit:


  -Je m'appelle Maria.


  «Herpoux» la détaille des pieds à la tête. Il semble à la fois méfiant et séduit. Il faut dire que Mélanie a choisi un avatar digne d'une miss Mexico.


  -Comment vous êtes entrée dans mon rêve ? interroge le garçon.


  -Vous aviez l'air si malheureux.


  -Hum, ça ne répond pas à ma question. Mélanie/Maria improvise :


  -J'ai un abonnement spécial. Le top du top. Je peux voir les rêves des hommes qui m'intéressent sans être vue, et je peux les rejoindre... si j'en ai envie.


  «Herpoux» fronce les sourcils.


  -C'est légal, ça?


  -Sûrement. Sinon Real Dream ne le proposerait pas... Je ne sais même pas votre nom. Comment vous vous appelez?


  -Ka... Mon pseudo, c'est Redneck. Mélanie se crispe imperceptiblement.


  Il a failli se trahir... Ca... Carlos ? Casimir?


  -Vous ne voulez pas me dire votre vrai nom?


  -Je... je n'y tiens pas, non.


  Le vent se met à souffler des notes mélodieuses. On dirait qu'il chante. Soudain, une voix éthérée, sortie de nulle part, lance :


  -Fin de la cession onirique dans une minute. Mélanie tend la main à l'imposteur:


  -Vous voulez bien venir avec moi?


  -Où ça?


  -C'est une surprise. «Herpoux» grimace:


  -Merci, mais je ne sais pas... Je viens de me disputer avec ma petite amie. Je ne suis pas d'humeur.


  -Justement, ça va vous changer les idées. Allez, faites-moi confiance.


  Difficile de résister à ce sourire enjôleur. Et pourtant le jeune homme tient bon. Il regarde ses orteils qui creusent le sable d'avant en arrière, dans un va-et-vient nerveux.


  -C'est très gentil à vous, madame, mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


  Madame? Il me parle comme si j'étais plus vieille que lui?! Mélanie met le paquet :


  -Tant pis pour votre copine si elle n'est pas capable de reconnaître un type bien quand elle en croise un. Moi, je saurai me montrer gentille, vous verrez.


  «Herpoux» hésite puis accepte enfin la main tendue.


  -Vous ne voulez vraiment pas me dire où nous allons ? hasarde-t-il timidement.


  -Vous allez adorer.


  Le décor se désintègre comme si des milliards de pixels explosaient autour d'eux. Ils décollent.


  La voix de Paco Wiser résonne dans la tête de Mélanie :


  -Je vous guide jusqu'à la zone neutre, mademoiselle!


  Tunnel de lumières. Toboggan fou. Des formes sinueuses environnent les avatars, pareils à des rubans phosphorescents. Ces tortillons traversent l'espace avant de s'évanouir. Au loin brillent des traits qui émettent une lueur violente. Ils évoquent les balises d'un terrain d'atterrissage, un endroit vers lequel le duo est irrésistiblement attiré. «Herpoux» n'a pas lâché la main de la jeune femme. Il n'a pas l'air rassuré.


  Ils arrivent dans un univers étrange dont on ne distingue pas les limites, un monde à la fois clos et ouvert. La lumière ambiante est si vive qu'ils doivent se protéger les yeux pour ne pas être aveuglés. Un silence absolu règne ici. L'éclat s'atténue peu à peu. Tout est blanc. Pas de haut, pas de bas. Les dimensions semblent abolies.


  -Où sommes-nous? hoquette «Herpoux».


  -Dans un endroit un peu spécial, sourit Mélanie.


  Son père surnommait ce lieu les «limbes blancs». David Klein était un romantique, dans le fond. La «zone neutre», cela sonnait trop froid, trop impersonnel à ses oreilles.


  -Mademoiselle, j'ai lancé la localisation, annonce la voix fantomatique de Wiser. Contact dans trois minutes...


  Mélanie explique :


  -Nous sommes à la croisée des chemins. C'est ici que tous les rêves de Real Dream prennent leur source.


  -Je pige pas.


  Langage un peu familier. Un ado? Un prolo? Mélanie poursuit :


  -En se concentrant, on peut créer n'importe quel environnement, rien qu'avec la force de la pensée ; c'est comme une page vierge. Regardez...


  Elle ferme les yeux. Aussitôt, un décor de forêt tropicale se matérialise autour d'eux. Les troncs ressemblent à des piliers soutenant une cathédrale de verdure. De lourdes lianes pendent des branchages. Des papillons multicolores volettent alentour. Et, comme dans toute bonne cession onirique digne de ce nom, les sons et les odeurs n'ont pas été oubliés : cris de gibbons, rugissements lointains, senteurs capiteuses exhalées par des fleurs hors normes...


  -Encore deux minutes. L'imposteur réside en France, mademoiselle, ça c'est sûr. Une minute cinquante secondes...


  «Herpoux» n'en revient pas:


  -Incroyable, jette-t-il en observant la jungle à 360 degrés. Mélanie agite le bras comme si elle effaçait un tableau noir. La forêt tropicale est littéralement gommée. Retour à l'éclat laiteux des limbes blancs.


  -On peut aussi essayer... ceci ! Elle claque des doigts.


  Les voilà dans le désert australien, en face du célèbre monolithe baptisé Ayers Rock, qui se dresse à trois cents mètres de hauteur au milieu d'une plaine désertique. Aucun contrefort, rien que ce monstrueux roc de grès rouge de plusieurs kilomètres de circonférence. Quelques nuages sombres traversent le ciel. Le vent souffle par rafales. Une fois encore, on s'y croirait!


  -Waouh, articule péniblement «Herpoux».


  -Une minute trente secondes. Il habite en région parisienne. L'étau se resserre...


  Mélanie pose sa main sur l'épaule de l'imposteur :


  -Alors, vous voyez, ça valait le coup, non?


  «Herpoux» hoche la tête:


  -Ouais, ça déchire... Définitivement un ado.


  Mélanie prend « Herpoux » par la taille :


  -Vous ne voulez vraiment pas me dire votre petit nom, Redneck?


  -Une minute. La source émet dans le 94... L'imposteur bredouille :


  -Écoutez, madame, enfin, Maria... J'apprécie beaucoup tout ça mais, comment dire, je suis pas dans l'ambiance, quoi. Une autre fois, peut-être.


  Elle essaie de l'embrasser. Il fait un bond en arrière.


  -Merci pour... pour tout. C'était super. Vraiment.


  -Trente secondes. La Dreambox est juste au sud de la porte d'Orléans!


  -Attendez! s'exclame Mélanie. Trop tard, l'imposteur s'est volatilisé.


  La jeune femme passe sa colère et sa frustration sur un caillou dans lequel elle shoote de toutes ses forces.


  -Merde! Il s'est déconnecté! Vous avez pu le localiser?


  J'y étais presque, soupire Wiser. Notre homme est en train de dormir à Gentilly. Je ne peux pas vous en dire plus, malheureusement. Il m'aurait fallu encore dix secondes...


  Mélanie souffle un bon coup :


  -Bon, on va se débrouiller avec ça... Passez-moi en revue tous les abonnés qui vivent à Gentilly. Je veux une liste à mon réveil. Surlignez-moi en gras tous les ados dont le prénom commence par «Ca», c'est compris?


  -Compris, mademoiselle!


  -Et sortez-moi aussi le profil de la fille. Lara Caravelli.


  -Rastelli, corrige Wiser. Je m'en occupe tout de suite. Mélanie peut se déconnecter, elle aussi, s'extraire de Real Dream... mais pas se réveiller. Avec le somnifère avalé en début de séance, elle en a encore pour une heure quarante-cinq de dodo, au minimum.


  Elle ferme les yeux et matérialise une salle de sport autour d'elle. Une salle de boxe, pour être plus précis. On se croirait dans un vieux Rocky. L'endroit sent la poussière et la transpiration. Mélanie enfile une paire de gants puis se met à taper comme une malade sur un sac de sable qui ne lui a pourtant rien fait.


  Mélanie ouvre une paupière alourdie de sommeil. Elle a un goût aigre dans la bouche. C'est le seul inconvénient des petites pilules miracles, pour l'instant. Les chercheurs d'Euthimal Inc. ont encore quelques semaines pour remédier à ce problème. La mise en vente est prévue dans deux mois. Plusieurs parfums sont déjà à l'étude.


  Elle se redresse et s'accorde une minute de calme, histoire de s'éclaircir les idées, puis elle fonce vers l'imprimante reliée à son terminal multimédia.


  Une première fiche détaille les caractéristiques de Lara Rastelli. Âge, coordonnées postales et bancaires, profil personnalisé, profils de recherche... Rien de très original. Mélanie passe rapidement à la suite : la liste promise par Wiser. Quatre abonnés dont les prénoms commencent par la syllabe « ca » résident à Gentilly : un Karl, un Carlos et deux Kamel. Deux ados dans le lot : Carlos Batista et Kamel Touzani. Ils ont respectivement dix-sept et seize ans. Mélanie les classe aussitôt dans la catégorie «suspects prioritaires».


  Oui, mais tu n'as rien de sûr. Juste des vagues soupçons, des impressions.


  Le seul élément tangible du dossier, pour l'instant, c'est Lara Rastelli.


  Mélanie va au pas de course dans la chambre. Quand elle secoue son homme de main, ce dernier se tourne et se retourne en grognassant :


  -Quoi... Qu'est-ce qu'il y a? Tu veux encore un câlin? T'es insatiable, ma parole !


  -Il ne s'agit pas de ça. Réveille-toi.


  Jérôme Cornet bâille et soulève son torse puissant en s'appuyant sur les coudes. Il essaie d'attirer la jeune femme à lui pour l'embrasser. Elle le bloque.


  -Y a un problème ?


  -Si on veut. J'ai une nouvelle mission pour toi.


  -Et la voiture ?


  -On oublie pour l'instant. Je dois faire le ménage dedans avant de te la donner, de toute façon. Et il y a plus urgent.


  Cornet cherche son paquet de clopes posé sur la table de nuit. Il s'allume une tige, tire une longue bouffée.


  -Vas-y, je t'écoute...


  -Tu vas rendre une visite de courtoisie à une très jolie demoiselle nommée Lara Rastelli.
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  La fenêtre de Lara Rastelli donne sur un arbre en bourgeons. Elle habite un rez-de-jardin, à Montrouge, dans une résidence où les espaces verts sont entretenus avec soin. C'est cette présence de la nature, même limitée, qui a guidé son choix au moment de la recherche d'un appartement. La jeune femme a grandi à la campagne et ne supportait pas l'idée de vivre dans une cage à lapins entourée de béton.


  Le soleil commence à darder le bout de ses rayons. Sa chaleur, tendre et timide, est la bienvenue après des mois de grisaille interminables. Les oiseaux, qui pépient gaiement, semblent bien de cet avis. Lara sourit, ferme les yeux et hume l'air par la fenêtre entrouverte de la cuisine. Elle aime cet endroit de la pièce. Cette table, cette chaise. Ce moment du petit déjeuner, quand la ville est encore légèrement endormie. Elle boit une gorgée de café et retourne dans le salon où l'attendent ses copies. Elle ne commence ses cours qu'à dix heures, aujourd'hui. Elle va en profiter pour s'avancer dans ses corrections.


  Les deux hommes qui sont tapis dans le jardin, derrière une haie, observent Lara sans bouger.


  - Tu penses à la même chose que moi, frangin? murmure Jérôme Cornet en montrant la fenêtre côté cuisine.


  Son compagnon acquiesce d'un grognement. Il n'est pas le frère du garde du corps, c'est juste une façon de parler. Pourtant, il y a un air de famille. L'homme en question est énorme. Un colosse. Comme il s'habille toujours en kaki, on l'a surnommé le «géant vert» dans le milieu.


  Le géant vert aime les tenues militaires. Aujourd'hui, il porte une parka de l'armée, même si la température est plutôt clémente. Il sue au creux de son col doublé de fourrure mais semble s'en fiche. Cornet a rencontré ce gros bras dans des tripots où ils assuraient tous les deux le service d'ordre. Ils se sont bien entendus : mêmes goûts pour les filles et l'argent faciles, l'alcool, le poker et la violence. Ils travaillent de temps à autre au service d'un bookmaker asiatique qui officie dans le 13e. Ils ont l'habitude d'aller secouer les clients du book un peu trop lents, question remboursement.


  Dès que Cornet l'a appelé, tôt ce matin, le géant vert a répondu présent. Il y a une belle somme à se partager. Il est venu avec son propre véhicule, une camionnette qu'il a garée devant l'immeuble de Lara Rastelli. Il n'a pas eu le temps de prendre une douche. Il pue la transpiration et le mauvais whisky.


  L'ex-garde du corps donne une tape sur l'épaule de son compère et lâche :


  - On y va.


  Lara termine d'annoter le devoir d'une certaine Alice Burgaud. Une bonne élève, sérieuse, qui se donne du mal. Ce ne sera pas une note mirobolante mais encourageante. 13.


  Cantonnée aux remplacements depuis trois ans, la jeune femme ne serait pas contre rester à Marcel-Dassault. Les mômes sont plutôt de bonne composition, ce qui n'est pas le cas dans tous les établissements scolaires qu'elle a fréquentés. Et puis il y a une autre raison, plus intime celle-là. L'image d'un beau type en survêtement se forme dans l'esprit de Lara. Elle la chasse d'un battement de cils. Elle doit rester concentrée sur ses copies.


  Un sifflement se fait entendre dans la cuisine. Lara a conservé la bouilloire de sa grand-mère. Elle adore entendre ce bruit pareil à celui d'une antique locomotive à vapeur annonçant son départ. C'est un peu sa madeleine de Proust. Elle se rend dans la cuisine à pas pressés et sort des sachets de thé d'un vieux pot en fer. Cannelle ou caramel? Caramel.


  Elle s'empare de la bouilloire, quand elle est soudain entraînée en arrière par une main qui se pose sur sa bouche et la tire avec une violence inouïe. Dans le mouvement, l'eau bouillante se renverse sur sa jambe. La douleur est immédiate, et le cri à peine étouffé par la main qui fait tampon. La bouilloire se renverse sur le carrelage. Lara se débat. Elle pleure. La brûlure, la terreur, l'incompréhension, tout se mélange dans sa tête. Elle essaie d'enlever cette main qui recouvre en partie ses narines et l'étouffé. La pogne est masculine, énorme, velue et sent le tabac froid. Elle veut se retourner, voir qui est cet agresseur sorti de nulle part, mais elle n'en a pas le temps. On la traîne dans la pièce adjacente. Ses pieds raclent et soulèvent le tapis de sol. On l'attache sur une chaise tout en lui fixant un bandeau sur les yeux. L'agresseur ne peut pas faire ça tout seul : la tenir, la ficeler, nouer le bandeau. Ils sont forcément deux. D'ailleurs Lara perçoit des respirations et des mouvements distincts. La main qui recouvrait sa bouche se transforme en torchon.


  Une voix. Masculine. Grave. Enrouée de tabac. Un parfum bon marché qui se déplace dans l'espace, devant elle, puis sur le côté gauche.


  -On va t'enlever le bâillon mais tu ne vas pas crier. Au moindre cri, tu auras mal. Très mal. Hoche la tête si tu as compris.


  Lara fait «oui» avec son menton. Elle a trop peur pour réfléchir. Des larmes ruissellent sur ses joues. Le torchon tombe au sol.


  -Bien. Allez, ma mignonne, on se détend.


  Facile à dire. La terreur oblitère quasiment tout raisonnement cohérent dans l'esprit de la jeune femme. Sa jambe brûle encore et elle se sent totalement impuissante.


  -Si tu nous dis ce qu'on veut, y aura pas de bobo.


  Lara articule :


  -Je n'ai pas d'argent ici. Prenez ma carte bleue. Je vous donne le code et vous partez. Je ne dirai rien à personne. Je ne porterai pas plainte. Je ne ferai pas opposition.


  Elle renifle bruyamment.


  -On n'est pas là pour ça, affirme la grosse voix.


  Une main lui caresse la joue. Une autre entortille ses cheveux.


  Un viol ! Ils sont venus la violer. Lara a envie de hurler, au lieu de quoi elle émet un gémissement de détresse entrecoupé de sanglots.


  -Que... qu'est-ce que vous voulez?


  -Que tu nous parles de tes rêves.
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  -Excusez-moi d'interrompre votre cours, mais monsieur le directeur veut voir Touzani dans son bureau.


  Tous les regards se sont tournés vers la porte. Le visage de Manu, le pion, apparaît dans l'entrebâillement. Je lâche un «hein?» interloqué.


  -Tu as très bien entendu. Et dépêche-toi, ça a l'air urgent. Bon sang, qu'est-ce que j'ai encore fait?


  Tina me lance un coup d'œil qui semble poser la même question.


  Merde, c'est sûrement au sujet de cette moyenne que je lui ai demandé de changer, l'autre jour, sur mon bulletin électronique. J'ai envie de lui dire: «T'inquiète pas, je vais pas cafter. Je prendrai tout sur moi», mais je n'en ai pas le temps.


  -Grouille, s'impatiente le pion.


  -Allez, Touzani, soupire le prof de maths tout en inscrivant une nouvelle ligne de calculs au tableau.


  Je me lève et me dirige vers la porte. Devreau ricane. Je demande à Manu en bredouillant :


  -Qu'est-ce qu'il me veut, le directeur?


  -Tu verras bien. Ah, autre chose, lance-t-il à la classe, pas de cours de français après la récré. Mademoiselle Rastelli est absente.


  Me voilà dans le couloir avec le pion. Je demande, l'air de rien :


  -Qu'est-ce qu'elle a, la remplaçante?


  -Sais pas. Elle a téléphoné pour dire qu'elle était souffrante.


  Souffrante ? Je fronce les sourcils. Elle paraissait en forme, cette nuit, enfin, dans le rêve.


  Peut-être qu'elle est bouleversée par notre dispute. Mais, de là à ne pas assurer ses cours... Non, ça ne lui ressemble pas.


  Je n'ai pas le loisir de m'interroger davantage. Nous voilà devant le bureau du directeur. Manu frappe trois coups secs. Un «entrez» sonore résonne de l'autre côté de la cloison. Le pion ouvre la porte et s'efface pour me laisser passer. Il y a un homme que je ne connais pas en compagnie du dirlo. Un nouveau conseiller pédagogique? Non. Trop décontracté. Blouson en cuir, chewing-gum. Pas mal physiquement, avec une tête d'acteur, genre aventurier de série télé ou... flic. Je deviens tout blanc. L'inconnu me sourit.


  -Assieds-toi, Kamel, me dit monsieur Alric.


  Il me montre une chaise sur laquelle j'ai déjà enduré plusieurs sermons. Ce n'est pas la première fois que je viens ici pour me faire remonter les bretelles. Le dirlo est un grand bonhomme avec une voix caverneuse et un accent rocailleux du Sud-Ouest. Il gueule beaucoup mais c'est pas une peau de vache, contrairement à certains profs. Il donne toujours une seconde chance aux élèves qui ont déconné. Voire une troisième ou une quatrième. Mais faut quand même pas le prendre pour un con parce que, quand il s'énerve pour de bon, on le sent passer.


  -Kamel, je te présente le lieutenant Manckievitz. Il a quelques questions à te poser.


  -Hé, qu'est-ce que j'ai fait?


  Le flic continue de sourire. Il fait un pas vers moi et me serre la main :


  -On ne te reproche rien du tout. Relax.


  Il a l'air sincère mais je reste quand même sur mes gardes. Monsieur Alric s'assied à sa place habituelle. Le lieutenant machin reste debout. Il me propose un chewing-gum.


  -Non merci.


  Il range le paquet et demande :


  -Tu travailles chez Real Dream, n'est-ce pas ? Dans les locaux parisiens ?


  -Heu, oui, le soir je fais gardien de nuit de 20 heures à minuit.


  -Tous les soirs ?


  -Ouais. Sauf le samedi et le dimanche.


  -Tu es correctement traité? Le salaire est OK?


  -Bof... Je fais ça pour filer un coup de main à ma mère. Mon père n'est plus là et elle commence à fatiguer. C'est normal que je l'aide à payer les factures.


  Le flic n'a pas l'air surpris. Nombreux sont les ados qui, à partir de seize ans, prennent un petit job en plus du bahut.


  -Donc, vendredi dernier tu étais à ton poste, à l'entrée du parking ?


  -Oui.


  Le keuf a sorti son data-bloc et il prend des notes. -


  -Est-ce que tu as remarqué quelque chose, ce soir-là ?


  -Du genre?


  -Je ne sais pas. Un détail étrange. Un comportement qui sort de l'ordinaire.


  Je sonde mes souvenirs pendant une dizaine de secondes avant de répondre par la négative en secouant la tête.


  -Rien d'anormal?


  -Non. Enfin, je ne crois pas. Le flic contracte ses mâchoires.


  -Marc Herpoux, tu connais ?


  J'ai noté une subtile évolution dans son ton, comme un glissement. Il paraît plus attentif, concentré à mort sur mon visage. J'acquiesce par un hochement de tête.


  -Tu le connais bien? Je hausse les épaules.


  -Pas vraiment. Un peu, quoi. C'est le seul employé qui vient faire la causette avec moi. Il est sympa.


  -On me l'a plutôt décrit comme un gars nerveux.


  J'ai l'impression pénible d'être sur le fil du rasoir. Je réponds, prudent :


  -C'est vrai qu'il avait l'air un peu sous pression la semaine dernière.


  -De quoi vous causiez ?


  -De tout et de rien. Des discussions de machine à café. Je ne sais pas pourquoi mais je sens que je ferais bien de garder pour moi notre histoire de clés échangées. Ce flic tourne autour du pot. J'attends qu'il entre dans le vif du sujet pour savoir si je peux baisser ma garde... ou pas.


  -Tu as déjà vu monsieur Herpoux avaler des pilules ?


  -Des médicaments?


  -Plutôt de la drogue. Le genre de merde qui circule dans les raves.


  -Non... ça ne me dit rien.


  Il me prend pour un dealer ou quoi?


  -Vendredi soir, tu as discuté avec Marc Herpoux?


  -Non, il est pas venu. Il avait trop de taf, j'imagine.


  -Personne ne l'a raccompagné en voiture ?


  -Ben non... Il a dû prendre un scoot-lib', comme d'habitude.


  Apparemment, c'est mon pote le rouquin, la cible de la police. Dans un sens, ça me soulage. J'espère seulement qu'il n'a rien fait de grave avec mon dreamavatar.


  Je risque :


  -Vous lui voulez quoi, à Marc, je veux dire monsieur Herpoux?


  -On veut trouver celui qui l'a tué.


  L'air me manque. J'ouvre la bouche. J'ai l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans le plexus solaire.


  -Attendez, là, c'est quoi ce délire?! je m'écrie.


  -Marc Herpoux a été assassiné vendredi soir, puis quelqu'un, le meurtrier sans doute, a caché son corps dans la forêt de Fontainebleau.


  Mon cœur bat la chamade. Mon dos se glace. Des papillons noirs dansent à la limite de mon champ de vision.


  -Touzani, ça va? s'inquiète le dirlo.


  -Je... je voudrais bien un verre d'eau.


  -Je vais te chercher ça, Kamel.


  Monsieur Alric se lève et disparaît dans le couloir. Me voilà seul avec le flic. Je réprime un haut-le-cœur. Je songe : Ils vont croire que je lui ai piqué sa clé. Que je l'ai tué pour lui piquer sa clé. Le lieutenant bidule me pose une question mais sa voix paraît lointaine et déformée, comme s'il parlait dans une boîte posée à l'autre bout de la pièce. J'ai la tête qui tourne.


  -Hein?


  J'ai du mal à former des mots.


  -Tu te sens bien? Tu es tout pâle.


  -Oui, enfin non; c'est juste que...


  Je me détourne juste à temps pour éviter de vomir sur le keuf!


  Les galettes de ma mère, le café, le jus de fruits, tout le petit déj' y passe. Une bouillie marronnasse éclabousse le lino. L'adulte me donne un Kleenex et je m'essuie la bouche en hoquetant :


  -Je... merde... excusez-moi.


  -C'est à moi de m'excuser, Kamel. J'aurais dû te présenter les choses avec davantage de tact. Mais je ne pensais pas que tu étais à ce point lié avec Marc Herpoux.


  Le piège est énorme. Je trouve la force de rétorquer:


  -On n'était pas très liés. C'est juste que... ça fout un choc, quoi.


  -Oui, bien sûr.


  Monsieur Alric revient et se fige dans l'encadrement de la porte :


  -Nom d'un chien ! jure-t-il en découvrant la flaque de vomi.


  -Désolé, m'sieu. Le dirlo soupire :


  -C'est pas grave. (Il me tend le verre d'eau et ajoute :) Je vais appeler la femme de ménage. Tu veux aller à l'infirmerie?


  -Non, non, je me sens déjà mieux.


  Je me mets debout. J'ai les jambes en caramel mou. Le flic me pose une main sur l'épaule :


  -Tu es sure que tu n'as rien d'autre à me dire, Kamel?


  Je secoue la tête si énergiquement que je dois réprimer un nouveau haut-le-cœur.


  -J'vous ai raconté tout ce que je savais, lieutenant.


  -Bien. Je te laisse retourner en cours, alors?


  -Ouais, s'il vous plaît.


  Une sonnerie qui ressemble à une sirène d'alarme interrompt notre dialogue.


  -C'est la récréation, annonce monsieur Alric. Tu vas pouvoir prendre l'air. Je suis sûr que ça va te faire du bien.


  -Ouais. Merci pour le verre d'eau. Et encore toutes mes excuses pour votre sol.


  -C'est rien.


  Je jette mon Kleenex maculé de souillures dans une poubelle et sors du bureau précipitamment. Les élèves qui papotent ici ou là me regardent de travers. Je dois avoir une allure de mort vivant.


  Tina! Il faut que je parle à Tina...


  Mais, avant, petit détour par les toilettes. Je me penche au-dessus du lavabo et m'asperge le visage d'eau froide; ça fait du bien. Le reflet du miroir me renvoie l'image d'un portait décomposé, à la Picasso. En miettes, le petit Beur. Je dois me ressaisir.
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  Trente secondes plus tard, je rejoins la cohue de la cour de récré. Toutes ces voix, ces tronches de cake. On dirait une hydre à mille têtes. Tina s'est isolée, pour ne pas changer. Elle est adossée à la façade, mains dans les poches, les écouteurs sur les oreilles. Elle a un sursaut quand elle me voit. Elle coupe sa zique.


  -C'est au sujet de ta note de maths, hein, c'est ça? elle me questionne avant même que j'aie pu ouvrir la bouche.


  -Non. Rien à voir avec la note de maths.


  Je lui explique rapidement la situation. Je vois son teint qui se brouille, vire au gris cendreux. Avec son maquillage noir, elle ressemble à un fantôme. Le garçon zombie et la fille fantôme, décidément on forme un chouette couple.


  -Herpoux? elle demande. Le gars avec qui tu as échangé ton avatar?


  -Ouais.


  -Et... tu crois pas qu'il faudrait en parler à la police?


  -Tu rigoles, ça fait de moi le suspect idéal. Je vois déjà le titre des journaux : Un jeune Maghrébin tue un cadre de chez Real Dream pour profiter de son abonnement Premium !


  Tina proteste :


  -C'est pas un vol, c'est un échange. Herpoux doit avoir ta clé chez lui.


  -Mouais, je suis sûr que les keufs vont quand même trouver ça chelou. J'ai, comment dire, un casier pas tout à fait vierge chez eux.


  -Ah bon?


  -Des conneries, il y a un an, avec la bande à Momo. J'ai chouravé deux ou trois trucs. C'était avant que tu arrives au bahut.


  Je me prends les tempes entre les mains. Mon esprit bouillonne. Dans quel plan pourri je me suis encore fourré ? Et, surtout, comment en sortir sans trop de bobos?


  Soudain, je repense à cette femme mystérieuse qui m'a entraîné dans cet endroit tout blanc, en plein rêve, cette nuit. On aurait dit qu'elle cherchait à me tirer les vers du nez. C'est louche... Et Lara qui est absente ce matin! Un nœud coulant invisible se resserre autour de ma gorge. Mes réflexions sortent de ma bouche au fur et à mesure que les roues dentées se mettent à tourner dans mon cerveau aux engrenages grippés par la trouille et la stupeur.


  -La personne qui a tué Herpoux sait que j'utilise son avatar, je dis.


  Je raconte l'épisode avec Maria - même si je doute que cela soit son vrai prénom - et le décor tout blanc qui se transforme à volonté.


  -Cette Maria connaît ton identité ? questionne Tina.


  -Non. Mais elle en a très envie, ça c'est sûr. Elle m'a cuisiné grave.


  -Tu as tiré ta révérence avant de révéler quoi que ce soit, j'espère?


  -Oui. Cette fille était canon, mais... ça puait, son plan drague ; c'était pas naturel.


  -Elle t'a vu avec Lara ?


  -Je ne sais pas. C'est possible. Et c'est bien ce qui m'inquiète. Peut-être que l'assassin espère remonter jusqu'à moi en passant par Lara, et peut-être que son absence de ce matin est liée à tout ça.


  Alors là, truc incroyable, Tina fond en larmes! C'est la première fois que je la vois pleurer.


  -Hé? Qu'est-ce qui t'arrive? Tu l'aimes à ce point, la remplaçante? C'est plutôt à moi de flipper, j'te rappelle!


  Je fais écran pour cacher mon amie aux yeux des autres. Manquerait plus que Laurent Devreau vienne se fiche de nous. Mais non, ça va, il est à l'autre bout de la cour en train de draguer une nana vulgaire, maquillée comme une voiture volée.


  Je prends Tina par les épaules :


  -Allez, du calme, quoi. Tu me fous la trouille et j'ai pas besoin de ça maintenant, je t'assure.


  -Kamel, il faut que je t'avoue un truc.


  Elle sèche ses larmes. Je n'aime pas son expression. Elle tire une tronche de trois pieds de long.


  -Ben quoi, vas-y, accouche.


  -Lara, c'est moi.


  -Pardon ?


  -Tu as très bien compris.


  Ma mâchoire chute vers le sol, au ralenti, pendant que je recule d'un pas en gardant mon attention rivée sur celle que je pensais être ma meilleure amie. J'ai dû mal entendre. C'est pas possible. Je me repasse la scène mentalement. Retour rapide, stop, lecture: «Lara, c'est moi.» Non, j'ai pas rêvé.


  Tina n'ose même plus me regarder droit dans les yeux. Elle fixe ses godillots de punkette à semelles ultra compensées et raconte :


  -Tu m'énervais avec ton Real Dream. J'ai voulu te donner une leçon. Le soir où je suis passée récupérer des livres, chez toi, j'ai branché un circuit de dérivation à l'intérieur de ta Dreambox.


  -Tu as quoi ?


  -Pendant que tu aidais ta mère, en cuisine. J'ai hacké ta Dreambox. Depuis, quand tu te connectais, la machine t'aiguillait directement sur mon avatar, et pas sur celui de Lara.


  Une chape d'incrédulité vient de me tomber sur les épaules. J'ai l'impression qu'une faille de la taille du Grand Canyon s'ouvre sous moi et menace de m'avaler.


  -Tu as créé un deuxième avatar «Lara Rastelli»? Elle hoche la tête sans toutefois relever les yeux.


  -Ouais, j'ai fait ce qu'on pourrait appeler un... un «copier-coller» à partir du profil de Lara.


  Je n'en reviens pas. Je savais qu'elle était balèze en informatique, mais à ce point-là ! Incroyable ! Je balbutie :


  -Tu as une Dreambox chez toi ?


  -Je m'en suis fait prêter une.


  J'essaie de réfléchir, mais c'est difficile car mon esprit semble évoluer dans une sorte de brouillard compact. Je demande :


  -Donc, ces jours derniers, il y avait deux Lara44 en activité sur Real Dream? La vraie et toi?


  -Non. La vraie Lara ne va plus sur Real Dream depuis quelques jours.


  -Hein? Pourquoi ça?


  -Je l'ai vue en train de se bécoter avec Beach Boy, le prof de gym, derrière la salle de sport. C'est ça qui m'a donné l'idée de la supercherie. Je me suis dit que, si elle était occupée dans la réalité, j'aurais le champ libre dans le monde des rêves. C'était risqué mais j'avais envie d'essayer.


  -Beach Boy? Mais je croyais qu'elle aimait les cadres dynamiques ?


  Tina hausse les épaules :


  -Entre ce que les gens déclarent et la vérité, il y a souvent un fossé. (Elle sèche ses larmes.) C'est comme pour les sondages télé : les gens prétendent aimer les documentaires mais en fait ils regardent les jeux et les émissions de variétés.


  Ma stupeur laisse place à un magma de colère. Un volcan s'éveille en moi et on n'est pas loin de l'éruption. Je crache :


  -Mais... mais c'est dégueulasse ce que tu as fait! Cette fois, Tina affronte mon regard sans ciller.


  -Pas plus dégueulasse que ton fameux plan génial ! C'est exactement la même chose! L'arroseur arrosé, tu connais?


  -Mais... je... mais non, pas du tout. Moi j'étais amoureux, je voulais...


  -Arrête ton cinéma, tu voulais juste la sauter, un point c'est tout! En tout cas, au début...


  La rage flamboie dans mon cœur. J'ai envie de frapper Tina, ni plus ni moins. Qu'elle soit une fille n'a aucune espèce d'importance à l'instant présent.


  -T'avais pas le droit de jouer avec mes sentiments !


  -Et toi, tu avais le droit de jouer avec ceux de Lara? Tu ne vaux pas mieux que moi, Kamel !


  -Je... j'arrive pas à comprendre pourquoi tu as fait un truc pareil !


  -C'est que tu es vraiment con !


  Elle va se manger une baffe. Ma main me démange.


  Trahi par ma meilleure amie ! Putain, c'est pas possible ! Dites-moi que c'est un cauchemar. Tous ces beaux moments que j'ai vécus... Du vent? Du bidon? C'est moi qui ai envie de pleurer, maintenant. Les dés étaient pipés depuis le début. Je me sens floué, humilié.


  Les dents serrées, je lâche :


  -Je pourrai jamais te pardonner un truc pareil.


  -Il y a plus important, dans l'immédiat.


  -C'est-à-dire?


  -Lara. Si tes intuitions sont justes et si le meurtrier de Marc Herpoux essaie de remonter jusqu'à toi, alors elle est vraiment en danger.


  Un coup d’œil à ma montre. Il est 10hl5. La récré prendra fin dans cinq minutes. Je grommelle :


  -Il faut la prévenir ou au moins s'assurer qu'elle va bien.


  -J'ai son téléphone et son adresse. (Devant mon air ahuri, Tina précise :) J'ai tout piraté sur son profil Real Dream, même les informations masquées.


  Je la déteste... mais je ne peux pas m'empêcher de l'admirer. Elle est trop forte. Je parie qu'elle pourrait piquer les codes nucléaires de la Défense nationale, si l'envie lui en prenait. Elle me donne le numéro de Lara. J'appelle; ça ne répond pas.


  -Putain, ça craint, je grimace.


  J'imagine Lara, chez elle, baignant dans son sang. Il y a déjà eu un mort dans cette histoire; ça ne rigole pas.


  -Qu'est-ce qu'il avait à se reprocher, ton Herpoux? me demande Tina.


  -Preumio: c'est pas «mon» Herpoux, OK? Je le connaissais à peine. Deuxio: je ne sais absolument pas dans quoi il trempait. Un trafic de drogue, peut-être. Le flic de tout à l'heure m'a laissé entendre qu'il prenait des amphét'...


  Divers scénarios défilent dans ma tête : Herpoux refusant de payer son dealer? Herpoux dérobant un stock de pilules à un caïd? Herpoux menaçant les mafieux de les dénoncer à la police ?


  Non, ça colle pas.


  -Je vais faire un saut chez Lara, je dis.


  -Je viens avec toi.


  -Pas question. Tu me donnes l'adresse et basta.


  -Tu n'as pas le choix, Kamel. Je viens avec toi.


  Ma parole, elle tient vraiment à se la manger, sa baffe ! Je ne suis pas d'un naturel violent mais, aujourd'hui, je pète un fusible.


  -Tu es sourde? J'ai dit «niet», «nada»!


  -«Nada», ça veut dire «rien», pas «non».


  -Oh! la ramène pas, hein?


  -Ah oui, c'est vrai, tu parles plein de langues, j'oubliais: James is in the kitchen, James is behind the car... Je viens avec toi, que cela te plaise ou non. J'ai une part de responsabilité dans tout ça. C'est en partie de ma faute si la vraie Lara est mêlée à cette histoire de dingues.


  Je prends sur moi. Zen. Cool.


  -Bon, d'accord, mais quand ce merdier sera terminé, on aura une conversation sérieuse entre quat'z-yeux, je dis, l'index braqué façon P38.


  -Quand tu veux.


  On se faufile derrière le bâtiment principal. Des tas de mégots écrasés tapissent le gazon entre la partie du mur qui n'a pas de fenêtres et le grillage. C'est là que les élèves viennent fumer en cachette, d'habitude... quand ils ne sont pas tout bonnement occupés à se peloter. L'alarme - pardon, la sonnerie - retentit dans toute l'enceinte du lycée. Personne ne nous mate. On tire à deux sur le grillage, je le soulève comme une jupe de métal tressé. Tina se glisse en premier puis c'est à mon tour. Fastoche. On est épais comme des sardines, tous les deux.


  Bon, aller chez Lara, à présent.


  Deux rues plus loin, Igor Manckievitz a pris place dans son bolide rouge, peut-être l'endroit où il se sent le mieux au monde, avec son intérieur cuir délicatement parfumé, son lecteur audio dernier cri, sa playlist «rythm and blues». Pas de musique, pour l'heure. Le lieutenant fait un point au téléphone, avec son frère, avant de repartir.


  -Le gamin n'a rien vu? s'enquiert Elias.


  -Non. Mais je l'ai trouvé bizarre.


  -Bizarre comment?


  -Bizarre flippé. Comme s'il n'avait pas la conscience tranquille. Il a même failli me vomir dessus quand je lui ai annoncé la mort de Marc Herpoux.


  -On le fait surveiller?


  -Ouais. On pourrait mettre quelqu'un à la sortie des cours, tout à l'heure.


  -Le décryptage du rêve de Sangoku, tu en es où ? Igor s'allume une clope et répond :


  -Faut que je repasse chez moi pour contrôler. L'image était déjà moins neigeuse, ce matin. Dans une ou deux heures, la bande sera cleanée et je te parie que...


  Igor s'interrompt. Il vient d'apercevoir le petit Kamel avec une gamine en cuir noir, coiffée comme un dessous de bras, qui rasent les murs à l'autre bout de la rue.


  -Je te rappelle plus tard, p'tit frère.


  -Pourquoi?


  -Le gamin. Il fait l'école buissonnière. C'est louche. Je vais le prendre en filature.


  Igor jette sa cigarette sur le trottoir, remonte sa vitre et se rencogne dans le dossier de son siège, la tête rentrée entre les épaules. Les deux ados ne l'ont pas vu. Ils s'arrêtent devant une rangée de scooters, glissent une carte dans une borne. Un «bip» retentit. Igor a un petit sourire en coin.


  C'est pas beau de sécher les cours, mes agneaux...


  Le couple monte sur un scoot-lib'. Kamel met les gaz, sa camarade accrochée à lui. Ils passent juste devant le flic sans lui accorder un regard. Celui-ci attend dix secondes puis démarre à son tour.
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  Vieux sweat-shirt, tennis et jeans baggy : ses employés auraient du mal à reconnaître Mélanie Klein dans une telle panoplie streetwear. Peu importe. La femme d'affaires ne se prépare ni pour un défilé de mode, ni pour un rendez-vous au sommet - elle a annulé ceux du début de matinée en jurant à Dina, son assistante, qu'elle serait de retour avant midi.


  Mélanie a en outre veillé à s'équiper de gants, d'un sac-poubelle et d'un mini-aspirateur, sans oublier un seau et du produit détergent. Les bras chargés, elle descend les marches qui mènent au parking de son immeuble. Ses voitures attendent là, sagement alignées dans les trois box individuels qui leur sont réservés. Mélanie se dirige vers celle du milieu : la Nissan.


  Récurer une voiture ! C'est la première fois de son existence que Mélanie va se livrer à cette besogne. En théorie, elle pourrait s'en passer, puisque Jérôme est censé faire disparaître le véhicule ultérieurement.


  Ouais, en théorie, la police n'était pas censée retrouver le cadavre d'Herpoux, donc je ne prends pas de risques!


  Elle ferme les yeux et pense à son homme de main. Il est bien long à donner de ses nouvelles, celui-là. Comment avance l'interrogatoire de Lara Rastelli? Le garde du corps a insisté pour s'adjoindre un comparse... Peut-on faire confiance à ce nouveau pion qui vient d'entrer sur l'échiquier? Toutes ces questions tournent dans la tête de la jeune femme alors qu'elle ouvre les quatre portières du véhicule, puis le coffre, et se met au travail.


  Cendrillon nettoie son carrosse avec application. L'extérieur, l'intérieur... Il ne doit rester aucune trace. Elle vide la boîte à gants pleine de mouchoirs sanglants et jette le tout dans le sac-poubelle. Puis elle récure le capot et le pare-brise avant, découvrant plusieurs taches qui avaient échappé à son nettoyage express de vendredi soir. Cette fois, elle frotte avec une éponge abrasive et de l'eau de Javel à peine diluée. Il doit y avoir d'autres traces de sang dans la voiture. Mélanie inspecte la banquette arrière. Rien. Elle s'apprête à passer l'aspirateur quand un reflet gris souris attire son attention.


  Une clé USD!


  L'objet a dû tomber de la poche de Marc Herpoux au moment où elle a fourré son corps entre les sièges avant et arrière. Elle tend doucement la main, regarde la chose avec une sorte de crainte révérencieuse. Quels secrets renferme donc cette petite barrette de métal?


  Mélanie se précipite à l'avant de la voiture et insère la clé dans un appareil placé entre le siège passager et le siège conducteur. Un écran monte et s'ouvre, révélant une Dreambox intégrée au tableau de bord. Encore un gadget bientôt en vente : les gamins assoupis à l'arrière pourront faire des «rêves dont vous êtes le héros» durant les longs trajets en voiture avec papa-maman. Mélanie tapote quelques touches. Une icône holographique apparaît: un jeune Arabe, entre quinze et vingt ans. Petit. L'air canaille. Le cœur de Mélanie s'emballe. Elle clique sur l'avatar 3D pour en savoir davantage. Kamel Touzani... Ce nom était sur la liste fournie par Wiser cette nuit. Bon Dieu, ça se précise! Elle a déjà vu cette tête quelque part, mais où? Quel est le lien entre Marc Herpoux et ce môme ? Auraient-ils simplement échangé leurs clés? Hum, ça, la police n'est pas obligée de le savoir. Si Mélanie conserve la clé de Kamel, l'échange en question prendra toutes les apparences d'un vol.


  Et qui dit «vol» dit «mobile pour le meurtre».


  Évidemment, Touzani niera.


  Sauf s'il lui arrive un accident...


  Mélanie se tance : Non, n'y songe même pas. Tu as déjà un homicide involontaire sur la conscience. Là, ce serait complètement différent. Il y aurait préméditation. Et puis c'est un ado! Il est si jeune!


  Oui, mais Kamel Touzani mort, tous les problèmes de Mélanie - et, par voie de conséquence, ceux de Real Dream -seraient résolus.


  Le dilemme est cornélien.
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  La fille ne sait rien, ou presque. Dans le cas contraire, la peur aurait délié sa langue, Jérôme en est persuadé.


  -Je... je ne comprends pas où vous voulez en venir, bredouille Lara, les yeux toujours bandés.


  Elle parle à l'homme qui mène l'interrogatoire, debout en face d'elle. L'autre, silencieux, se contente de marcher dans la pièce en décrivant des cercles façon requin. De temps en temps, il fait craquer des poings que Lara imagine énormes.


  -Donc, je résume, soupire Jérôme. Tu as flashé sur un nouveau collègue, dans le lycée où tu fais un remplacement. Coup de foudre à Gentilly. Très romantique. Un prof de gym, c'est ça?


  Lara n'ose pas répondre.


  -T'inquiète, on lui veut aucun mal à ton play-boy en survêt. On veut juste la vérité. Tu sors avec lui?


  Lara acquiesce craintivement.


  -Et tu as laissé en plan tous les dream-dragueurs qui te courtisaient?


  -Oui. Vous pouvez vérifier sur ma clé USD. Je ne m'en suis servie qu'une fois, en début de semaine dernière, justement pour congédier les «dream-dragueurs», comme vous dites. Je suis amoureuse dans la vraie vie, ça me suffit amplement. Cette nuit, j'avais coupé ma Dreambox, comme toutes les autres nuits depuis quelques jours. D'ailleurs, elle est toujours éteinte. Allez-y, vérifiez.


  Le géant vert a déjà été voir dans la chambre et il confirme la chose d'un mouvement de tête positif. Jérôme contre-attaque :


  -Alors, qui était la fille qui se baladait sur une plage, tout à l'heure, avec le pseudo Lara44?


  -Aucune idée, pleurniche Lara, à bout de nerfs.


  Le garde du corps sort un papier froissé qui était rangé dans une poche intérieure de sa veste. Il le déplie. La liste mailée par Wiser comprend quatre noms : Karl Spengler, Carlos de La Fuente, Kamel Baïtar et Kamel Touzani. Tous ces individus vivent à Gentilly. L'un d'eux a endossé l'identité de Marc Herpoux, cette nuit.


  -Je vais te donner quatre noms. Écoute attentivement. Tu vas me dire si tu connais l'un d'entre eux, voire plusieurs. Tu as bien compris ?


  Lara hoche la tête.


  Jérôme est sur le point de prononcer le premier nom quand son webphone vibre et affiche le nom de Mélanie Klein.


  -Oui.


  -Je sais qui est l'imposteur. Il était bien sur la liste. C'est Kamel Touzani. Tu as demandé à la fille si elle le connaissait?


  -Je m'apprêtais à lui poser la question.


  -Tu me trouves le petit Arabe et tu me le ramènes, c'est compris?


  On sonne à la porte. La femme et les deux hommes sursautent. Jérôme pivote d'un bloc vers Lara.


  -Tu attendais quelqu'un?


  -Non, je vous jure.


  Jérôme s'avance à pas feutrés vers la porte, colle son visage sur le judas et manque de lâcher un juron. Déformés par la vision en grand angle, il voit deux ados : une fille au look gothic et un jeune Maghrébin.


  Il murmure :


  -Tu ne vas jamais croire ça, Mélanie. (Il pouffe.) J'ai l'impression que ton Kamel vient gentiment se jeter dans la gueule du loup, tout seul, comme un grand.


  Lara tique au nom de Kamel. S'agirait-il de l'élève qu'elle a en français ?


  À l'autre bout des ondes, l'ordre de Mélanie claque, impérieux :


  -Ne le laisse pas s'échapper.


  -Compte sur moi.


  Jérôme coupe la communication. Il fait signe au géant vert de remettre le bâillon sur la bouche de leur prisonnière.


  Deuxième sonnerie. Plus insistante cette fois. De l'autre côté de la porte, une voix lance :


  - Mademoiselle Rastelli? Vous êtes là? C'est Kamel et Tina.


  Jérôme sort le flingue qu'il gardait jusqu'ici coincé dans la ceinture de son pantalon. Un petit modèle, Beretta, mais qui fait des trous aussi dévastateurs que ses grands frères. Il planque l'arme derrière son dos et entrebâille la porte.


  Mine ahurie des ados.


  -C'est à quel sujet? demande Jérôme d'une voix cauteleuse.


  -Heu, on est des élèves de mademoiselle Rastelli, bredouille Kamel. On a appris qu'elle était souffrante. On... on passait juste s'assurer que tout allait bien.


  Il essaie de jeter un œil par-dessus l'épaule du costaud mais son imposante carcasse l'empêche de voir à l'intérieur de l'appartement. Qui est ce type? A la limite, il n'aurait pas été surpris de tomber nez à nez avec le prof de gym, mais là... Lara aurait-elle un autre amant?


  -Mademoiselle Rastelli va bien, annonce Jérôme. Mais entrez donc cinq minutes, on va discuter.


  -Discuter de quoi?


  -On a plein de choses à se raconter.


  Il a parlé sans hausser le ton, sans appuyer un seul mot, avec une assurance aussi tranquille qu'inquiétante. Et, comme pour donner plus de poids à ses propos, le pistolet pointe son museau d'acier nickelé.


  Kamel a un mouvement de recul horrifié. Tina fait un pas de côté.


  -Entrez, ordonne Jérôme.


  Seule la main du truand dépasse de l'interstice entre le chambranle et la porte.


  Soudain, il y a un grand bruit. Le garde du corps se retourne. À l'insu du géant vert, Lara, toujours bâillonnée, a basculé sur le plancher avec sa chaise. Sans doute sa manière à elle de crier «au secours».


  Tina est la première à se ressaisir: elle tend le bras vers la poignée et tire la porte d'un coup sec. Crac ! Jérôme hurle puis lâche son flingue, qui tombe côté couloir, mais ni Tina ni Kamel ne pensent à le ramasser. Les deux amis partent en courant.


  Jérôme est à genoux et se tient la main.


  - Qu'est-ce que tu attends, putain? beugle-t-il à l'adresse de son comparse. CHOPE-LES !


  Le géant vert se met en branle, pareil à un chien de chasse qu'on viendrait de libérer de sa longe !


  Angel
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  Garé devant l'immeuble, Igor voit les ados sortir comme une paire de fusées montées sur pattes. Une dizaine de secondes plus tard, un malabar en parka et pantalon kaki jaillit à son tour, mais les fugitifs ont déjà sauté sur leur scoot-lib'. Kamel démarre à toute berzingue, pratiquement en roue arrière. La fille s'agrippe à sa taille. Il faudrait être champion du monde de course pour les rattraper, et le géant vert n'a pas exactement la carrure d'un médaillé du cent mètres; sa catégorie serait plutôt l'haltérophilie. Aussi préfère-t-il s'engouffrer dans une camionnette blanc cassé pour se lancer aux trousses du duo.


  Igor a mis le contact. Il attend que la camionnette ait atteint le coin de la rue pour la suivre.


  Où ce petit manège va-t-il le mener?


  Kamel et le géant vert font peu de cas des feux rouges et des panneaux stop.


  Nom de Dieu, mais ils vont se tuer! jure intérieurement le flic.


  Le scooter et la camionnette remontent vers le périphérique, porte d'Orléans. Ils débouchent sur la N20 et tournent à gauche, déclenchant un concert de klaxons. Ils ont dû couper la route à une demi-douzaine de véhicules, au moins. Et chaque coup de frein a été accompagné d'une embardée.


  -On ne finasse plus, grogne Igor. Il colle son gyrophare sur le toit. WOOOOP - WOOOOOP !


  Le géant vert a compris qu'il était pris en chasse. Il accélère. Kamel s'engage sur le périphérique extérieur et fonce vers l'est. Prochaine sortie : Gentilly. Deux voitures laissent la priorité aux gamins en ralentissant. La camionnette en profite pour s'intégrer aussi sec dans le trafic, étonnamment fluide en ce milieu de matinée.


  Igor écrase l'accélérateur, confiant dans les capacités de son bolide. Le scooter et la camionnette sont sur la file de droite. Il arrive à la hauteur du géant vert et, par gestes, lui ordonne de s'arrêter sur le bas-côté. Le pare-chocs de la camionnette n'est plus qu'à quelques mètres du scooter.


  -Rangez-vous ! hurle Igor.


  Sans cesser de tenir le volant d'une main, le colosse dégaine un flingue et tire à travers sa propre vitre. Igor sent le projectile perforer son appuie-tête. Il lève un bras pour protéger son visage alors que des éclats de verre crépitent dans tout l'habitacle. La trouille et la surprise manquent de lui faire perdre le contrôle du véhicule durant un court instant. Il zigzague mais se ressaisit. La peur se mue en colère. Le salaud!


  Kamel en a profité pour piler sur la bande d'arrêt d'urgence, en effectuant un dérapage contrôlé. Ses deux poursuivants le dépassent, emportés par leur propre vitesse, et stoppent leurs engins avec un temps de décalage, la manœuvre s'effectuant dans un effroyable bruit de pneus malmenés de concert.


  Kamel repart dans l'autre sens... soit en sens inverse de la circulation. Les klaxons explosent, pire qu'un soir de coupe du monde.


  Igor, qui n'avait pas mis sa ceinture, a durement cogné de la tête contre le tableau de bord. À moitié sonné, il voit la camionnette faire demi-tour pour imiter le scooter.


  J'y crois pas...


  Des froissements de tôle et des chocs sourds l'informent d'un début de carambolage sans même qu'il ait besoin de regarder par-dessus son épaule.


  - Ah! vous voulez jouer à ce petit jeu-là?


  Il tourne le volant à fond, enchaîne les vitesses avec la dextérité d'un pilote de F1, ses pieds jouant par intermittence sur les pédales d'embrayage et d'accélération. Le voilà à son tour à contresens. Un rictus déforme ses lèvres en une grimace de concentration. On dirait presque un jeu vidéo : Toi aussi, évite les voitures qui arrivent en face! Sauf que, ici, les points de vie perdus ne sont pas virtuels et un éventuel game over signifie la mort.


  Kamel file entre les deux voies, suivant la bande blanche - tantôt pointillée, tantôt continue - comme un rail guide. Les conducteurs s'écartent de chaque côté en le maudissant. La camionnette rattrape son retard, amputant au passage quelques véhicules de leur rétroviseur. Igor est bien décidé à ne rien lâcher et s'accroche, pied au plancher.


  Soudain, une sorte de corne de brume éventre le tintamarre ambiant. L'auteur de ce signal sonore n'est autre qu'un énorme camion-remorque qui, terminant de doubler un autre poids lourd, achève de se rabattre... Le routier a vu Kamel et Tina. Il tente le tout pour le tout et braque. Les gros feux de freinage du monstre mécanique s'allument comme deux yeux rouges épouvantés. Les pneus hurlent, mais l'engin chasse et la partie citerne commence à déraper en travers de la route. Kamel pile pour la seconde fois en moins de deux minutes. Dans un réflexe guidé par l'instinct de survie, il couche le scooter et sa passagère sur l'asphalte alors que l'énorme masse du châssis passe au-dessus d'eux et leur masque le soleil pendant une bonne seconde. Puis le mastodonte bascule sur toute la largeur des deux voies, dans un fracas de carnage industriel. Son flanc devenant son toit, il continue de glisser, encore et encore, semblant ne jamais vouloir s'arrêter.


  La camionnette lancée à plein régime percute la citerne. Le géant vert aperçoit, dans une sorte de flash subliminal, un logo produit inflammable. Ce sera sa dernière vision. Le monde explose en une boule de feu jaune orangé. Igor, qui arrive juste derrière, n'a pas le temps de freiner. Ses yeux s'exorbitent.


  La déflagration les avale, lui et son bolide, alors que le périphérique semble entrer en éruption !


  Quinze mètres plus loin, Tina et Kamel se relèvent, abasourdis, les sourcils roussis par le souffle brûlant du geyser, les tympans sifflant encore de cette débauche de décibels, avec l'odeur du kérosène cramé plein les narines. Une gigantesque fleur de lumière s'est ouverte et des débris de métal fumant rebondissent autour d'eux. Les flammes dansent. Une fumée noire bourgeonne en épaisses volutes pendant que des explosions secondaires fusent encore du brasier. Les véhicules s'arrêtent à distance respectueuse de cette couronne d'air surchauffé. Les gens sont sous le choc, pétrifiés, si l'on excepte un ou deux malins qui ont la présence d'esprit de filmer l'incendie avec leur téléphone. Qui sait? Peut-être qu'une webchaîne d'infos en direct leur payera à prix d'or ces images exclusives ?


  Kamel prend Tina par la main.


  - Tirons-nous !
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  Après le départ en flèche du géant vert et des gamins, Jérôme doit agir vite. Pas de temps pour la réflexion. De toute façon, ça n'a jamais été son point fort: il a prononcé le nom de Mélanie, au téléphone, tout à l'heure. Grossière erreur! Dans ces conditions, impossible de partir en laissant la fille derrière lui. Après quelques secondes de tergiversations, il ramasse son pistolet et referme la porte pendant que Lara se tortille toujours au sol, attachée à son fauteuil. Il aurait pu la tuer en étouffant le son de la détonation avec un coussin, seulement il n'en a pas le courage. Jérôme Cornet est une brute, pas un assassin.


  Obéissant à une impulsion subite, il libère sa prisonnière avant de la rouler dans le tapis du salon. Seuls les pieds dépassent de cet étrange sandwich poussiéreux. Puis il met le tout en travers de son épaule, comme un sac de pommes de terre, et il sort de l'immeuble en priant le ciel pour ne croiser personne. Le ciel l'entend.


  Sa voiture est stationnée à deux pas du hall d'entrée. Heureusement, car il n'aurait pas pu aller beaucoup plus loin ainsi chargé. La fille n'est pas très épaisse, mais ses cinquante kilos ajoutés à ceux du tapis pèsent quand même très lourd sur l'épaule du costaud. Pour couronner le tout, sa main blessée lui fait souffrir le martyr. Il a sûrement des os cassés et se demande s'il parviendra à tenir le volant.


  On verra bien !


  Il assomme Lara en la jetant dans le coffre et ferme celui-ci d'un claquement sec. Sa main droite l'élancé terriblement mais il se met au volant et démarre, grimaçant à chaque fois qu'il doit passer une vitesse.


  Son complice a-t-il réussi à rejoindre les deux ados? Un scooter, ça ne va pas si vite, quand même! Pourquoi ne rappelle-t-il pas, ce crétin?


  J'aurais dû prendre quelqu'un de plus malin... Fredo Caselli ou Aboubakar...


  Jérôme va pour emprunter le périphérique quand il s'aperçoit que ce dernier est bloqué au niveau de la porte d'Orléans, et dans les deux sens. Ses avant-bras se hérissent sous l'effet de la chair de poule. Des flics, des ambulances et des camions de pompiers déboulent de partout, leurs sirènes hurlant comme si elles annonçaient l'Apocalypse. Et c'est quoi, cette fumée noire qui s'élève derrière les barrières antibruit? Il y a sans doute un immense feu sur l'une des deux voies express, et il ne s'agit vraisemblablement pas d'un feu de joie. Le vent rabat une odeur de pneus brûlés et d'essence. Jérôme ne serait guère étonné d'apprendre que son pote en kaki n'est pas étranger au drame.


  Son webphone vibre. Mélanie Klein. Il lui explique la situation en quelques mots. Le problème, c'est qu'il ne sait pas exactement qui est mort ou vivant dans l'accident du périphérique.


  -Tu vas te rendre à Milly-la-Forêt. Tu vois où c'est?


  -Grosso modo. Mon webphone fait GPS, donc donne-moi une adresse précise et ça ira.


  -Très bien. 12, chemin Jean-François-Tarnowski. Un pavillon isolé. Tu trouveras?


  -Je trouverai.


  -Le portail n'est fermé que symboliquement. Tu rentres et tu gares ta voiture derrière la maison. Il y a un grand terrain. La clé de la porte principale est dans un sabot cloué sur la façade. Tu te planques là-bas avec la fille et tu m'attends, OK?


  -OK.


  Jérôme rompt le contact. Il se range en double file, feux de détresse clignotants, pour prendre le temps de programmer l'adresse sur son portable GPS.


  42


  Elias ralentit en apercevant la ceinture de véhicules d'urgence encerclant le lieu du drame. Les services d'ordre ont sorti le grand jeu. Il faut dire que le spectacle du brasier est impressionnant. En plissant les yeux, on distingue parfaitement les carcasses de trois engins : un poids lourd échoué en travers de la route comme un gros cétacé, une camionnette... et une voiture sport. Le cœur d'Elias se comprime. Les larmes lui emplissent les yeux. Il y a d'autres véhicules plus ou moins cabossés un peu partout. On dirait qu'un gamin a balayé d'un geste rageur sa collection de bagnoles miniatures.


  Elias montre sa plaque biométrique. Il est «de la maison»; on le laisse avancer alors que des reporters de tous les médias imaginables se voient refoulés derrière les barrières de sécurité, ce qui ne les empêche pas de poser un déluge de questions :


  -On dit qu'il y a un policier parmi les victimes ?


  -Peut-on connaître son identité ?


  -Qui étaient les jeunes en scooter dont parlent les témoins ?


  Des pompiers s'activent, équipés de leurs costumes ignifugés. Par moments, ils doivent essuyer la visière de leur casque, noircie de fumée grasse. La neige carbonique mousse sur les carcasses de tôle cloquée. Un fourgon-pompe a déployé son gros tuyau et l'eau gicle de ce serpent élastique en jet concentré. Elias sort de sa voiture. Il titube dans cette atmosphère d'étuve, où chaque coup de vent est une gifle chargée de pestilences. Il a du mal à respirer et a la tête en bouillie. Un canon hydraulique vient s'ajouter aux lances d'incendie. Son faisceau de gouttes surpuissant pilonne les dernières flammes.


  Elias avise un flic qu'il connaît bien, sorte de gros ours engoncé dans son imper. L'inspecteur Vuillermoz.


  -Je suis sincèrement désolé, fait l'inspecteur, le visage décomposé.


  Il a la respiration courte, héritage de trop de cigarettes fumées et de trop de verres siffles.


  -Vous êtes sûrs, pour mon frère ?


  -On a pu identifier la plaque de sa voiture.


  Elias est pris de vertiges. Ses épaules s'affaissent sous le poids de la douleur. Il doit s'accroupir. Autour de lui, on s'affaire. Un groupe de secouristes évacuent les blessés les plus graves pendant qu'une autre équipe soigne sur place les automobilistes simplement commotionnés. On manipule les masques à oxygène, les pansements, les produits antiseptiques.


  Prenant appui sur le flanc d'une ambulance, Elias se relève et demande :


  -Comment est-ce arrivé ? Vuillermoz consulte ses notes :


  -D'après les témoins, le bolide d'Igor poursuivait une camionnette à contre-courant. Et le conducteur de la camionnette semblait en avoir après deux mômes en scoot-lib'. Un Beur et une espèce de punkette.


  Kamel Touzani? songe Elias.


  -La camionnette s'est mangé le poids lourd que tu vois là, enfin ce qu'il en reste.


  -Et Igor?


  -Il n'a pas réussi à freiner à temps... Le souffle de l'explosion...


  Elias chancelle de nouveau. Son frère, volatilisé, réduit en cendres. Il n'ose même pas y penser. Soudain, il voit une silhouette familière fendre la foule des secouristes.


  Selma !


  Ils s'étaient quittés la veille sur un doux baiser, un avant-goût prometteur. Aujourd'hui, elle a un visage totalement différent: celui d'une personne qui sait qu'un événement horrible vient de se produire et attend une confirmation pour s'autoriser à craquer. Elle lui prend la main et demande :


  -Igor?


  En guise de réponse, il lui fait «oui» de la tête.


  -C'est... c'est...


  Selma ne parvient pas à terminer sa phrase : la boule de chagrin est beaucoup trop serrée dans sa gorge. Ils s'enlacent sans rien dire. Les mots ne pourraient pas exprimer leurs sentiments. Des collègues d'Elias et Igor sont également présents. Tous ont une sale mine.


  -Je veux voir son corps ! s'écrie Elias.


  Peut-être que les flics se sont trompés? Peut-être qu'il y avait quelqu'un d'autre dans sa voiture?


  -Ce n'est pas une bonne idée, dit Selma. Pas maintenant. Le corps ne pourra être identifié qu'à partir de dossiers dentaires. Ne t'inflige pas cette dernière image d'Igor... Mais je peux me charger de l'autopsie, si tu veux.


  -Pas une bonne idée non plus.


  L'homme qui vient de parler a dans les cinquante ans, de fortes épaules, les cheveux grisonnants mais des sourcils de chaume. C'est le commissaire divisionnaire Pelletier, le supérieur direct des frères Manckievitz et de la légiste.


  -Selma, dit-il. Vous étiez proche d'Igor. Je veux que quelqu'un de plus neutre s'occupe de ce cas. Je ne mets pas en doute vos compétences. C'est juste que cela me paraît plus... raisonnable. (Il se tourne vers Elias.) Pareil pour vous, capitaine. Laissez Vuillermoz enquêter sur cet accident. Vous êtes trop impliqué émotionnellement ; ça ne donnerait rien de bon.


  -Mais, commissaire, je...


  -C'est un ordre. Vous avez déjà beaucoup à faire avec Morel et Herpoux, si je ne me trompe ?


  -Ces morts sont liées à la poursuite de ce matin. Mon frère avait pris en filature un gamin de chez Real Dream.


  Un gardien de nuit. Kamel Touzani. Je suis sûr que c'est lui qui pilotait le scooter. Le commissaire soupire :


  -C'est à Vuillermoz de vérifier tout ça.


  Elias lutte pour ne pas s'effondrer devant tout le monde. Son frère, dans cette voiture brûlée. Dire qu'il était au téléphone avec lui ce matin même. L'injustice lui broie le ventre, il se tord et va s'asseoir sur la barrière médiane du périph.


  Un ange passe, les ailes noires de suie. Elias interpelle Vuillermoz :


  -Quelqu'un a vu les deux gamins, après l'explosion?


  -Oui. Ils ont escaladé l'accotement en béton et se sont enfuis côté banlieue. On a déjà transmis leur signalement à tous les collègues de Paris périphérie. Nous sommes mobilisés au maximum, capitaine. On veut éclaircir cette histoire autant que vous.


  Selma intervient :


  -Elias, j'ignore si c'est bien le moment, mais j'ai du nouveau sur l'affaire Herpoux.


  Le regard morne du capitaine se rallume un peu.


  -Qu'est-ce que c'est?


  -La peinture jaune retrouvée dans les cheveux d'Herpoux. On sait d'où elle provient. La firme Speed Paint. Nous leur avons demandé de nous communiquer leurs contrats de ces dernières années.


  -Et?


  -Ils ont repeint plusieurs parkings sur Paris mais l'un d'eux devrait t'intéresser plus que les autres.


  -Lequel ?


  -Celui de la maison mère de Real Dream, à La Défense.


  -Bon sang! Ça signifie qu'Igor avait raison! Ce matin, il m'a dit par téléphone que le gamin qui garde le parking lui avait paru bizarre et qu'il ne lui disait sans doute pas toute la vérité.


  Elias se lève et hurle :


  -Vuillermoz ! Kamel Touzani devient notre suspect numéro un, et dites aux copains de se méfier. Ce petit salaud est sans doute très dangereux !
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  Une pluie fine et serrée s'est mise à tomber. Elle se mélange aux émanations des usines, infusant à la banlieue une odeur de marmite industrielle.


  Tina et moi marchons entre les blocs de béton ou de briques rouges. On se cache dans un renfoncement dès qu'on entend une voiture freiner. Le hurlement lointain des sirènes réveille en nous une peur animale. C'est le branle-bas de combat général, chez les forces de l'ordre. On se croirait un jour d'attentat.


  -Où est-ce qu'on va? me demande Tina.


  -J'en sais rien.


  Je boite. Je me suis nique la jambe en basculant le scooter, tout à l'heure, pour éviter le camion. Quand la douleur devient trop forte, je prends appui sur l'épaule de mon amie.


  -Écoute, elle me dit. Je sais que tu as la trouille à cause de ton casier judiciaire mais on ne peut pas continuer comme ça. Tu dois voir un médecin. Et on doit se rendre aux flics. Il y a des gens dangereux lancés après nous. On a besoin de protection.


  -Je ne sais pas. Ils vont me foutre en taule direct. Je vais écoper d'un avocat commis d'office, un nullard qui en aura rien à foutre de mon cas.


  -Pas sûr. Tu es innocent. Tu n'as pas tué Herpoux. Laisse la police faire son boulot.


  Je secoue la tête.


  -Je t'oblige pas à me suivre. Tu peux me laisser. Je me débrouillerai.


  Je me la joue lieutenant courageux, comme dans un vieux film de guerre, style soldat blessé qui déclame, entre deux grognements de douleur: «Allez-y sans moi, les gars, je vous retarde. »


  Tina douche mon héroïsme de pacotille :


  -Pas question. J'ai ma part de responsabilité dans cette histoire, je te l'ai déjà dit.


  J'ai mal au crâne. Je revis chaque étape de la poursuite dans ma tête. Je suis complètement paumé.


  -Tu as peut-être raison, je souffle. Je suis si fatigué.


  Mon webphone sonne et on sursaute tous les deux, comme si un pétard venait d'exploser dans ma poche. Je me saisis de l'appareil. Numéro d'appel inconnu. Sûrement les flics. Ils vont essayer de me pister, de me tracer, comme dans les films.


  -Allez, réponds, murmure Tina.


  Elle paraît épuisée, elle aussi. Je soupire :


  -Allô?


  -Ici Maria.


  -Maria?


  -Vous savez très bien qui je suis.


  Oui, la fille de cette nuit, dans le décor tout blanc. Mon cœur passe la cinquième. Qu'est-ce qu'elle me veut, celle-là? Et comment a-t-elle eu mon numéro de webphone ? Tina me fait signe de mettre le haut-parleur. J'obéis. Maria déclare :


  -Si vous tenez à la vie de Lara Rastelli, évitez la police.


  -Mais, que...


  -Suivez mes instructions. Rendez-vous, ce soir, à 22 heures, dans le monde des rêves. Je vous indiquerai quand et comment vous pourrez retrouver votre jolie prof de français. Si vous allez voir les flics, elle meurt. Je me fais bien comprendre?


  -Je... oui...


  -Parfait. Notre code de reconnaissance, ce soir, sera «rêve noir». Vous pouvez retenir ça?


  -Oui... «rêve noir».


  -Très bien. À vous de trouver un moyen pour être endormi à l'heure H. À ce soir, 22 heures. D'ici là, coupez votre portable.


  Clic. Elle a raccroché.


  Je me laisse glisser contre un mur, entre deux poubelles débordantes de détritus. Tina s'assied à côté de moi.


  -C'est la fille qui est venue te trouver sur la plage, après mon départ? demande Tina.


  «Mon» départ... J'ai encore du mal à imaginer que Lara, c'était Tina; ça me paraît tellement fou. Enfin, bref. J'acquiesce tout en disant :


  -Comment elle a eu mon numéro ?


  -Facile, si elle a accès à ton profil privé. Apparemment, cette nana se balade dans Real Dream un peu comme elle veut.


  Tina a sans doute raison. Bah, Tina a toujours raison...


  Nouvelle sonnerie. Les flics, cette fois. J'hésite. Le moment du choix est venu. Mais j'ai peur, une peur panique de mettre la vie de Lara en danger. Cette Maria, quelle que soit sa véritable identité, n'a pas l'air de plaisanter. Je ne peux pas prendre ce risque. J'ai trop la trouille. J'éteins mon portable. Tina m'examine d'un air neutre. Je lui dis:


  -On va devoir se débrouiller seuls, je crois. Elle hoche la tête avec lassitude.


  -Comment je vais trouver une Dreambox? je me lamente. Et une nouvelle clé ? Je ne peux pas passer chez moi : doit y avoir des flics partout.


  -Pareil chez moi, grince Tina. Ils ont dû m'identifier et lancer des mandats.


  Je laisse échapper un gémissement de désespoir :


  -Ma mère va être effondrée.


  -Et mes parents morts d'inquiétude, complète Tina. Mais la vie de Lara est en jeu. On doit tout faire pour réparer nos conneries et aussi prouver mon innocence. Tout à coup, je lâche :


  -Je sais où on peut trouver des décodeurs de contrebande !
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  Le cerveau de Mélanie est un ordinateur redoutable. Anticiper les mouvements de l'adversaire plusieurs coups à l'avance et placer ses pièces en conséquence : voilà ce qu'elle doit faire. L'issue de la partie est incertaine. Elle a commis des erreurs, mais rien n'est encore joué.


  Elle a pris la Nissan, la voiture maudite, à présent parfaitement astiquée. Il faudra qu'elle s'en débarrasse aujourd'hui, avec ou sans l'aide du garde du corps. Elle conduit tout en réfléchissant. D'une certaine façon, elle a de la chance dans son malheur. Elle voit la solution à tous ses problèmes avec une clarté de cristal. Kamel Touzani est le coupable idéal. Mais il ne faut pas que la police lui mette la main dessus. Il ne faut pas que ces foutus flics lui donnent une chance de raconter sa version des faits ; cela embrouillerait le joli scénario qu'elle a échafaudé : «Petit Arabe veut clé Herpoux. Herpoux refuse. Petit Arabe tue Herpoux. Petit Arabe vole clé et code. » Simple et efficace. Kamel Touzani doit disparaître. Problème numéro un : il est en cavale et personne ne sait où il se cache. Problème numéro deux: comment le liquider sans laisser d'indices compromettants? Mélanie pense avoir la solution à ces deux problèmes, et cette solution se trouve dans un laboratoire, pas très loin de Paris.


  Elle allume la radio. Une journaliste évoque l'accident sur le périphérique. On recherche Kamel Touzani et sa complice, une certaine Tina Baz.


  C'est qui encore, celle-là ?


  Peu importe. Mélanie jubile. Les choses vont dans le bon sens. Le sien. Puis la journaliste parle d'un policier mort durant l'accident, le lieutenant Igor Manckievitz.


  Mélanie donne un violent coup de volant sans même s'en rendre compte. Pneus qui couinent. Un camion la klaxonne. Elle se déporte sur la bande d'arrêt d'urgence, le ventre noué par une crampe horrible. Elle tremble, secouée de sanglots.


  Igor est mort. Mort!


  Son visage perd toute couleur et ses lèvres serrées se réduisent à une fine ligne grise. La douleur lui perfore le cœur.


  Elle pleure. Elle a l'impression de vivre un cauchemar qui n'en finit pas mais elle doit se ressaisir. Elle cherche à tâtons le bouton de la radio, la coupe et redémarre.


  Elle doit aller jusqu'au bout.


  Mélanie se gare sur le parking de la division «Recherche-Applications». Les vigiles en faction ont presque peur quand ils voient sa mine livide et ses yeux rougis prêts à lancer des lasers.


  -Le... le professeur vous attend, mademoiselle.


  Elle répond par un signe de tête, enfile les couloirs et rejoint Kurt Fatelmeyer dans le centre névralgique du complexe, le fameux «piège à essaim».


  -Mélanie, quelle joie de vous revoir! s'exclame le vieil homme. Regardez, nous avons réussi! Après tous ces mois! Réussi !


  Sa joie juvénile se ternit devant l'expression de sa patronne, la fille de son meilleur ami, une gamine qu'il a vue pousser comme une plante forte et vigoureuse. Nul émerveillement ne se lit sur le visage cadavérique de Mélanie. Elle observe, impavide, le front à peine plissé, le phénomène qui s'agite de l'autre côté de la vitre.


  L'essaim.


  En vrai !


  Un nuage tourbillonnant de particules noires, confiné dans le champ magnétique de la machine. Sa silhouette de tornade miniature ne cesse de se transformer. Il ressemble à un animal en cage, dans un zoo, un fauve qui serait désorienté et surtout fou de colère.


  -N'est-ce pas magnifique ? tente Fatelmeyer.


  -Magnifique, répond Mélanie d'une voix blanche. Elle se tourne vers le savant :


  -Kurt, pouvez-vous injecter ce... enfin, cette «chose» à un endroit précis du monde des rêves et à une heure précise ?


  Fatelmeyer fronce les sourcils.


  -L'injecter? Mais pourquoi ça?


  -Répondez simplement à ma question.


  -Je... oui... C'est possible en théorie. À quelle zone du Real Dream pensez-vous?


  -Les limbes blancs. Enfin, je veux dire, la zone neutre. Fatelmeyer est totalement déconcerté.


  -Mais pourquoi libérer l'essaim alors que nous avons eu tant de mal à le capturer?


  -Parce que je vous le demande. (Une hésitation, puis:) Parce que je vous en donne l'ordre.


  Une pellicule de givre glace les traits du vieil homme.


  -Mélanie... c'est de la folie. Je ne sais même pas si nous serons capables de réitérer la manœuvre de...


  -Vous avez réussi à capturer ce monstre une fois, vous y parviendrez de nouveau, je ne m'inquiète pas pour ça. Contentez-vous d'obéir. Faites-le en souvenir de mon père. Il vous avait supplié de veiller sur moi, juste avant sa mort, non?


  Le scientifique acquiesce.


  -Alors, faites-moi confiance et obéissez. Programmez la phase d'éjection, ou je ne sais pas comment vous appelez ça, pour 22 h 15, dans la zone neutre, et laissez-moi m'occuper du reste.


  -Je... je suis perdu, bredouille le vieillard. Vous me demandez de compromettre le travail de toute une vie. Mélanie le prend par les épaules.


  -C'est ma vie qui est en jeu, Kurt. Ainsi que la pérennité de ma société. Je compte sur vous. J'ai besoin de vous. Ne me laissez pas tomber. 22 h 15, dans la zone neutre.


  Un masque mortuaire a figé les traits de Fatelmeyer.


  -Bien, dit-il. Je ferai comme vous l'ordonnez. Puis-je au moins savoir pourquoi nous...


  -Plus tard, mon ami. Plus tard.


  Elle lui dépose un rapide baiser sur le front et s'en va en le laissant seul, désemparé et malheureux.
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  L'inspecteur Vuillermoz s'est rapidement forgé une opinion sur madame Touzani. La mère de son «suspect numéro un» est une maman à l'ancienne. Elle fait pousser ses enfants en les gavant de bonne nourriture. L'odeur du couscous qui mijote doucement depuis quelques heures embaume la cuisine. La chose est rare, en ces temps où les gélules sont légion : protéinées, vitaminées, aux légumes, aux fruits. Soit on se fait livrer, soit on avale des gélules. Mais pas de ça chez les Touzani, apparemment.


  Pour l'heure, la mère de Kamel s'est assise, ou plutôt tassée, sur une chaise de la cuisine. Elle semble avoir pris dix ans depuis l'arrivée de l'inspecteur, il y a un petit quart d'heure. Elle en a presque fait un malaise.


  - Il a encore fricoté avec ce Momo ? questionne-t-elle, désespérée.


  Comme tout bon flic, Vuillermoz sait que, dans les histoires d'adolescents, les parents sont les plus mauvais témoins du monde. Mais il faut quand même qu'il en passe par là.


  -Momo? Momo comment? demande-t-il.


  -Je ne sais pas, monsieur. Il traîne toujours dans l'immeuble avec toute une bande. Il est majeur, il devrait travailler. Je lui ai dit à mon Kamel de pas s'approcher de lui, pourtant. Je croyais que c'était fini tout ça.


  -Tout ça? C'est-à-dire?


  -L'année dernière, Kamel a déjà été au poste de police à cause de lui.


  Vuillermoz hoche la tête. Il a laissé un message au fichier central pour avoir accès au casier judiciaire du jeune Touzani, mais la réponse de ses collègues ne lui est pas encore parvenue.


  -Qu'est-ce qu'ils avaient fait, votre fils et Momo?


  -Le Momo, il avait volé un truc dans un magasin et ils ont attrapé Kamel aussi, mais il avait rien fait, mon fils !


  -Hon hon...


  -Vous allez lui dire, à Momo, de laisser mon Kamel tranquille ?


  -Oui madame.


  Vuillermoz regarde cette mère éplorée avec des yeux pleins de compréhension. Il ne la juge pas. Il a un garçon du même âge que Kamel et sait combien il est difficile d'être parent. Madame Touzani lui propose un café chaud. Il accepte, tout en disant qu'il va se renseigner sur ce Momo qui semble être la terreur du quartier.


  On sonne à la porte. Vuillermoz ouvre, une main sur la crosse de son arme de service. Elias se tient sur le palier, les yeux gonflés. Il a presque l'air d'un clodo.


  -Qu'est-ce que tu fous là? s'emporte Vuillermoz. Tu as entendu le boss, c'est MON enquête!


  -Touzani est lié au meurtre d'Herpoux, je te rappelle, riposte Elias. Et ça aussi, c'est MON enquête! Alors, me fais pas chier!


  Il paraît prêt à sauter à la gorge de son collègue. Un tic nerveux agite sa paupière gauche. Vuillermoz soupire :


  -OK, je termine d'interroger la maman pendant que tu fouilles la chambre du gosse ; ça te va ?


  -Ouais, ça me va.


  Selma a le cœur qui bat trop fort. Elias lui a dit: «Tu passes chez mon frère. Tu récupères cet enregistrement décrypté dont il m'a parlé ce matin.» Il lui a donné un double des clés, mais la jeune femme a du mal à ouvrir la porte. Rentrer dans l'univers d'une personne qu'on connaît et qui vient de mourir, c'est assez traumatisant. Elle en veut un peu à Elias de lui avoir confié cette mission.


  La porte s'ouvre. Selma pénètre dans une grande pièce comprenant un canapé-lit, une rampe d'éclairage et... beaucoup de désordre.


  Igor ne remettra plus jamais les pieds ici. Elle s'interdit de craquer. Tu as une mission, va au bout, après tu pourras donner libre cours à ton chagrin...


  Elle cherche le coin-bureau. Apparemment il n'est pas dans cette pièce principale, mi-salon mi-salle à manger, mi-dressing, mi-salle de boxe - un punching-ball pendouille du plafond. Du Igor tout craché. Selma emprunte le couloir qui longe à gauche... la cuisine... la salle de bains... une chambre et, en face, une pièce bureau.


  Maintenant l'ordinateur.


  Elle s'assoit face à l'écran, bouge la souris. L'ordinateur qui s'était mis en veille s'allume. Le programme de décryptage indique 100%. Il a rempli sa mission. Selma insère la clé et duplique le fichier.


  Pendant ce temps, Elias inspecte une chambre d'adolescent avec ce que cela suppose de strates géologiques: celle des vêtements tout d'abord, celle de la couette, sur le lit, celle des papiers sur le bureau, celle des objets datant de l'enfance, les piles de jeux vidéo, etc. C'est fou ce qu'un ado est capable d'entasser dans dix mètres carrés! pense-t-il. Il revoit en surimpression la chambre qu'il partageait avec son frère. Jusqu'à l'âge de quatorze ans, ils ont dû se disputer un territoire à peine plus grand que celui du jeune Touzani. C'était l'enfer, dans un sens. Mais, à cet instant précis, Elias donnerait n'importe quoi pour revenir en arrière...


  Continue de fouiller. Concentre-toi.


  Il se masse les tempes. Il a le sentiment que sa tête va exploser. La fatigue le tenaille mais le besoin d'avoir des réponses le maintient encore debout. Tant qu'il avance, impossible de s'effondrer.


  Après plusieurs minutes de recherches infructueuses, il doit se rendre à l'évidence : la chambre de Kamel n'a pas grand-chose à cacher. Sa découverte principale se limite à un peu d'herbe au fond d'un tiroir. Une dose pour la consommation perso du gamin. Pas de quoi dealer et, de toute façon, ce n'est pas pour ça que le capitaine est venu.


  Le bureau. Des papiers entassés.


  Bulletins de paie de Real Dream. Tiens donc, pas cher payé à l'heure, le petit veilleur de nuit. Ils compensent peut-être par le décodeur dernière version. Même pas. Les salauds...


  La Dreambox posée près du lit est en effet de qualité médiocre et datée. Sûrement une «première génération». Il doit avoir un abonnement gratuit. Elias sort la clé encore connectée au décodeur, s'assoit sur le lit et la branche sur son data-bloc afin de lire la fiche de Kamel : identité, âge, abonnement, statistiques, pseudo et thèmes des derniers rêves apparaissent dès la première page. Pour le reste, on a bien entendu besoin de son mot de passe. Mais cette première page suffit amplement à Elias. Heureusement qu'il est assis car le personnage qu'il découvre n'a pas dix-sept mais quarante ans, il n'est pas lycéen mais cadre; bref, il n'est pas Touzani mais Herpoux !


  Merde!!! Ce p'tit con a volé la clé de Marc Herpoux!


  Tout défile très vite dans la tête du capitaine : la peinture du parking, l'impression bizarre qu'a eue Igor quand il a croisé ce jeune Beur. Tout coïncide. Il ne manquait plus qu'un mobile, et le voilà ! Elias exulte. C'est son téléphone qui arrête brutalement ses pensées. À l'autre bout du fil résonne la douce voix de Selma :


  -Oui... Envoie le fichier sur le serveur clé la police, OK... je regarde tout de suite... Tu ne devineras jamais sur quoi j'ai mis la main... Kamel Touzani voguait au pays des rêves déguisé en Marc Herpoux !


  En même temps qu'il discute avec Selma, Elias se dirige vers l'ordinateur de Kamel. L'appareil est en veille et n'a pas besoin de mot de passe pour démarrer. Le flic s'assoit, va sur le web, tape un code spécifique et accède à un serveur ultra sécurisé destiné aux policiers en mission. Il entre dans les dossiers d'archivage.


  -Il s'appelle comment, ton fichier?... Mouais, ah, ça y est: "Montage Dream», je l'ai... C'est bon, Selma. Je le lance. Tu as deux minutes ?


  Elias s'enfonce dans le fauteuil de bureau de Kamel, la tête posée sur le dossier. Il se frotte les yeux. Difficile de garder sa concentration intacte mais il ne veut pas perdre un pixel de ce qu'il va découvrir. Au début, le film est conforme à ce qu'il connaît déjà : Pierre Morel joue les jolis cœurs dans un Canot pneumatique, sur une rivière.


  Mais ensuite...


  Qu'est-ce que c'est que ça?


  Un énorme essaim noir prend naissance dans le ciel. Des bêtes? Des insectes? Un défaut technique made in Real Dream?


  Un frisson parcourt la nuque du flic. Morel étouffe devant ses yeux, panique, se jette à l'eau et disparaît de l'écran. Le tout est d'une violence et d'une rapidité inouïes. Frannie, ou plutôt Francine, est paralysée d'effroi. L'essaim s'arrête un temps au-dessus de ses épaules et tourne autour d'elle, la guettant, la humant presque. La jeune femme tétanisée ferme les yeux. Quand elle les rouvre, l'essaim a disparu. C'est à ce moment qu'elle parvient à retrouver sa voix et hurle avec un paroxysme de volume digne d'une actrice de film d'horreur poursuivie par un maniaque au couteau. Elias est bouche bée. Son cœur palpite à 300 à l'heure.


  -Tu as vu ce que j'ai vu? demande-t-il à Selma.


  -Oui, j'étais sur le serveur, moi aussi. Je... je n 'en reviens pas. C'était quoi, ce truc?


  -Aucune idée. Il faut que je pose la question à quelqu'un de l'unité Watchmen. On tient du lourd, là, si tu veux mon avis. Merci de ton aide.


  -Pas de quoi. Tâche de tenir le coup, Elias.


  -Toi aussi.


  Selma raccroche et essaie de reprendre ses esprits. Plus on avance dans cette affaire, plus elle se complexifie. Elle range la clé dans une poche intérieure de son sac puis elle se met à penser à celui qui était assis ici, à sa place, il y a quelques heures à peine... Elle se sentait proche du lieutenant. Elle aimait découvrir graduellement la complexité de l'amour fraternel qui unissait et déchirait en même temps les jumeaux Manckievitz. Et puis, Igor avait un sens de l'humour très cynique qu'elle appréciait beaucoup. Il aurait pu devenir un merveilleux ami.


  Perdue dans ses pensées, ses yeux s'attardent sur une photo qui dépasse légèrement d'un tiroir. Son premier réflexe est de la repousser à l'intérieur du meuble, afin de respecter l'intimité du défunt, et puis une pulsion la traverse. Elle ouvre le tiroir, se disant qu'elle va sans doute trouver un cliché des deux frangins bras dessus, bras dessous, ou encore Igor en compagnie de l'un de ses parents ou d'une petite copine... Mais...


  Selma ouvre la bouche, a un recul de stupéfaction et manque de tomber à la renverse de sa chaise...
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  J'en étais sur !


  Momo et sa bande sont là, à l'entrée du terrain de sport. Momo a engagé une conversation à voix basse avec un grand maigre que je n'ai jamais vu mais dont le regard brille de cette lueur caractéristique du gars en manque. Ils échangent furtivement des billets contre je-ne-sais-quoi. Ils se cognent le poing, font des gestes rapides et compliqués, en signe d'accord ou bien comme ces gens qui appartiennent à une même loge ou à un même club secret. Puis le grand maigre s'éclipse. Le tout n'a pas duré plus de quinze secondes.


  -Qu'est-ce que tu fous là, Touzani? me lance Momo en nous apercevant, moi et Tina. T'es pas en cours?


  -J'ai besoin de toi.


  -Tiens donc! Et elle, c'est qui?


  -Une amie.


  -Tu veux quoi ?


  -Conduis-moi à Ralphie.


  Ralphie, c'est le gars chez qui on peut trouver de tout, pour peu qu'on y mette le prix, une sorte de légende vivante. Il est planqué on ne sait où. Il y a un Ralphie dans chaque cité.


  -Pourquoi je ferais ça ?


  -Parce que j'ai les flics aux fesses et j'ai besoin d'aide. Et parce que tu me dois un service. Rappelle-toi, l'année dernière, quand je me suis fait serrer, je t'ai pas balancé. J'ai été réglo.


  Tina suit notre dialogue en retrait, les mains dans les poches. Les potes de Momo la reluquent en ricanant. Tout nain que je suis, j'ai envie de leur claquer le beignet.


  -C'est pour toi, les sirènes qu'on entend depuis une heure ?


  J'acquiesce. Momo éructe :


  -Putain, moi qui croyais que des terroristes avaient scratché un avion sur la tour Montparnasse !


  -L'histoire est trop longue à t'expliquer, je soupire. J'ai besoin d'un coin sûr, un endroit où me cacher pour quelques heures. Je trouverai pas mieux que chez Ralphie. Et puis j'ai besoin d'une Dreambox.


  Momo s'esclaffe :


  -C'est tout? Tu veux pas non plus de la coke ou un fusil à pompe, des fois?


  Les voyous rigolent grassement, en écho à leur chef. Très sérieux, je réponds :


  -Non, je veux juste un abri pour moi et ma copine. Et une Dreambox... avec une clé USD, bien sûr.


  -Tu manques pas d'air, Touzani !


  Des sirènes de police montent de la barre d'immeubles sinistrement dressée derrière nous. Leur couinement se rapproche.


  -Alors, tu décides quoi? je fais.


  Momo renifle, crache un gros glaviot par terre et grogne:


  -Allez, venez.


  On part tous ensemble. On contourne le stade au pas de course. Mo et ses potes ont rabattu leurs capuches, pareils à des moines bénédictins qui s'habilleraient chez Nike. On traverse un terrain vague qu'on surnomme entre nous les «Friches». L'endroit est semé d'herbes folles et de bidons graisseux. Un Caterpillar rouille dans un coin, enchâssé dans le sol comme un squelette de dino en voie de fossilisation. Les gamins de la cité viennent souvent jouer dans cette carcasse qui peut devenir, au choix, un vaisseau spatial, un tank, voire un bateau pirate, pour peu que l'on fasse preuve d'imagination ; or, les gosses n'en manquent pas. Moi aussi, j'en ai passé du temps dans ce terrain sordide, à jouer au foot ou à faire le con. Des fois, je me disais que j'étais un soldat, avec des méchants à mes trousses, et que le terrain était miné. Je cavalais comme un dingue. Comme aujourd'hui. On accélère le mouvement. La terre boueuse colle sous nos semelles. On essaie d'éviter les préservatifs usagés et les seringues qui traînent ici ou là. Charmant.


  On arrive à un chantier laissé à l'abandon. Le centre commercial qui devait être construit ici n'a jamais été terminé. La faute à la crise, ou aux élus locaux qui ont mal calculé leur coup, ou à un entrepreneur qui a fait faillite ; je ne sais plus, et peu importe. On dirait une sorte de bunker gigantesque, ouvert au vent sur trois côtés, avec des tiges métalliques qui dépassent du béton et des graffitis partout.


  Momo s'arrête et tape avec une barre de fer sur un empilement de cageots. Son rythme est précis. Il y a un temps de silence. Les Momo's men restent en couverture et font le guet. Leurs têtes opèrent des va-et-vient incessants.


  Soudain, les cageots bougent tous ensemble. Ils étaient collés sur une plaque qui coulisse dans un bruit de frottement, bois contre béton.


  On descend dans un trou, une sorte de puits vu de l'extérieur, mais qui fait davantage penser à une entrée de sous-marin une fois à l'intérieur, car il y a une échelle incrustée dans la paroi.


  L'homme qui nous accueille est un vieux. Il a au moins trente ans. Son crâne rasé brille à la lueur du tube au néon qu'il tient dans ses mains, telle une épée laser. L'adjectif « rigolo » n'est pas exactement le premier qui vient à l'esprit quand on découvre ce gars.


  -Tu viens pour affaires, Mo? demande le jedi chauve.


  -On doit voir Ralphie.


  -Ralphie n'est pas de très bonne humeur.


  -Ralphie n'est jamais de très bonne humeur.


  -Pas faux... Je vous préviens, si vous le dérangez pour une connerie, il va vous plier en quatre.


  Momo fait signe qu'il a compris. Deux de ses potes referment la trappe. Le crâne rasé nous entraîne dans un couloir qui pue la moisissure. Là encore, je songe à un sous-marin. C'est si étroit, si confiné. On peut à peine tenir à deux côte à côte.


  Une lumière bleutée papillote au bout du tunnel.


  On débouche dans une pièce pleine d'écrans, ordis et télés. On dirait une salle de surveillance mais aussi un squat - il y a des matelas et des réchauds dans un coin, sans oublier le côté arrière-boutique d'une grande enseigne d'électroménager. Les cartons non déballés côtoient du matériel hi-fi, vidéo et informatique haut de gamme, ainsi que des téléphones portables, des équipements de bagnole mais aussi et surtout des Dreambox! Des piles entières! Des montagnes de décodeurs neuronaux pirates !


  Ralphie se tient assis de dos par rapport à nous. Il semble mater tous les écrans en même temps, comme s'il avait des yeux de mouche. Il pianote sur un clavier. Il jure, il peste, en anglais et en français.


  -Heu, Ralphie, tente timidement son copain chauve.


  -Saloperie, répond le boss.


  Il fait tourner son siège grinçant vers nous. Il a du bide, la quarantaine, une barbe de trois jours aux poils noirs et drus alors que ses cheveux sont blonds peroxydes. Le geek parfait. Avec l'hygiène corporelle douteuse qui va de pair. Il se gratte les parties génitales en nous toisant d'un air de seigneur et maître dérangé dans son donjon.


  -Putain! il fulmine tout seul. Une heure que j'essaie de rentrer dans ce serveur sécurisé. Pourtant j'ai le mot de passe et tout, mais ces cons ont rajouté des firewalls-surprises ! (Tout à coup, son regard s'arrête sur Tina et moi.) C'est qui, les deux Schtroumpfs?


  -Je peux vous aider, dit Tina, sans se laisser impressionner. Comment s'appelle le serveur qui vous pose problème?


  Méfiant, Ralphie répond:


  -Un truc administratif...


  -Dites-m'en plus.


  -T'es qui, toi, putain?


  -Quelqu'un qui peut vous aider, je le répète. Je crois bon d'ajouter :


  -C'est un crack en informatique, je peux le confirmer. Rien ne lui résiste. Elle vous pirate un dreamavatar en deux clics et demi.


  Ralphie nous examine toujours, comme un gros chat étonné d'accueillir deux mulots dans sa tanière. Puis il se marre :


  -Après tout, pourquoi pas? Qu'est-ce que j'ai à perdre? (Il hésite puis confie :) Je bute sur un truc rapport aux remises de peine. Pour un ami à moi. Très proche. Faut que j'accède au fichier de mon pote, mais les dossiers du ministère de l'Intérieur sont plus verrouillés que la ceinture de chasteté d'une donzelle dont le mec est parti aux croisades !


  Tina s'avance.


  -Vous permettez?


  Elle se plante devant le siège à roulettes du caïd. Tout le monde est scié. Ralphie la dissèque de ses petits yeux porcins. Mon amie soutient son regard.


  -OK, montre-nous de quoi tu es capable.


  Ralphie cède la place à Tina qui s'installe, fait craquer ses doigts à la manière d'un virtuose avant un concerto.


  Cinq minutes passent. Tina pianote toujours comme une dingue.


  Ralphie a reporté son attention sur moi. Il me détaille d'un air inquisiteur.


  -Je t'ai vu aux infos, il lâche. T'es recherché par les flics, non?


  -Oui, Ralphie, enfin m'sieu, enfin m'sieu Ralphie.


  -T'as buté un gus pour lui voler sa clé USD, c'est ça?


  -Heu, non. C'était un... échange. Le type est mort mais j'ai rien à voir avec ça.


  -Ouais, pouffe le barbu. On dit tous ça. Soudain, Tina crie :


  -YES ! J'ai réussi.


  Ralphie retourne devant le clavier et siffle comme s'il venait de tomber sur la réserve d'or de la Banque de France. Il donne une tape amicale à Tina et éclate d'un rire sauvage et bref comme un jappement :


  -Putain, t'es qui, toi? Lisbeth Salander? Elle hausse les épaules, modeste :


  -L'informatique, c'est mon dada.


  Ralphie a l'air authentiquement épaté. Il racle de l'ongle sa barbe de trois jours et lance :


  -Bon, OK, alors, vous voulez quoi, les mômes?
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  Elias essaie de garder les idées claires, de se fixer des priorités, mais cela revient à manier le gouvernail d'un bateau fou perdu en pleine tempête. Ça secoue et ça tangue dans tous les sens.


  Il a remis la clé USD de Marc Herpoux à son collègue Vuillermoz. Celui-ci a transmis l'info à tous les services concernés. Les chaînes hertziennes et du web diffusent des «avis de recherche» non-stop. Les têtes de Kamel Touzani et sa complice, la jeune Tina Baz, sont mises à prix. Ils ne pourront pas échapper très longtemps à l'effort conjugué de la police et des citoyens lambda désireux de se faire un peu de blé. Les temps sont durs pour tout le monde!


  Elias a relu le compte rendu de l'interrogatoire mené par son frangin, la veille. À aucun moment Paco Wiser ne mentionne un essaim ou une sorte de bug qui «hanterait» le Real Dream.


  Le petit salopard!


  On va voir s'il chante la même chanson aujourd'hui !


  Elias gare sa voiture devant le hangar où le nouveau chef des Watchmen passe tout son temps libre. Igor l'avait prévenu. Salle glauque, accueil idem. Bienvenue dans l'univers du geek version zombieland. Elias aborde direct le gars derrière son espèce de guichet qui ressemble à un comptoir de sex-shop.


  - Wiser est ici? demande-t-il en montrant sa plaque.


  L'autre opine et montre le veilleur du doigt. Ce dernier se trouve un peu plus loin, au centre d'un écran-dôme transparent. Des ninjas virtuels s'agitent autour de lui en surimpression, attaquant de tous les côtés à la fois. Wiser pare et riposte à l'aide d'un katana en tournant sur lui-même. Il pousse des petits cris à chaque assaut repoussé.


  Elias extirpe une clé de sa poche et demande au caissier s'il peut insérer son contenu dans le programme du jeu en cours. Le gars obtempère sans se départir de son air mal embouché. Il prend la clé et l'incruste dans une console placée devant lui. Il appuie sur le bouton 12, numéro du simulateur occupé par Wiser. Soudain, les ninjas cèdent la place à un nuage de frelons noirs. L'image terrifiante de l'essaim prend toute sa dimension sur l'écran-dôme. Un bruit de friture électronique insupportable oblige Wiser à arracher d'un coup ses écouteurs. Son visage, furieux et effrayé, se tourne directement vers l'accueil. Il va pour hurler une phrase d'injure mais s'interrompt en apercevant le flic.


  Elias récupère sa clé et s'avance vers le veilleur. L'écran 360° a disparu. Wiser est tout essoufflé et n'a pas lâché le katana.


  -Encore vous? peste-t-il. Qu'est-ce que vous me voulez, cette fois?


  Il a beau essayer de prendre une voix colérique, il semble plus apeuré que furieux.


  -Non, pas «encore moi». Hier, vous avez vu mon jumeau, le lieutenant Manckievitz. Je suis le capitaine Elias Manckievitz.


  -Ah...?


  -Parlez-moi de ces bestioles noires qu'on vient de voir sur écran géant.


  Wiser ne répond pas. On peut presque entendre les rouages de son cerveau en train de chercher désespérément une issue.


  -J'ai déjà dit tout ce que je savais au lieutenant.


  -Le lieutenant est mort, alors reprenez depuis le début.


  -Des choses à cacher, monsieur Wiser? Faites-moi gagner du temps. Je ne suis pas d'humeur aujourd'hui. Vraiment pas.


  -Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  Elias craque. Il attrape le veilleur par le col et le pousse à l'extérieur du hangar. Après cette atmosphère caverneuse, la lumière du jour est comme un flash d'appareil photo surpuissant. Les yeux des deux hommes mettent quelques secondes à s'habituer. Wiser allume une cigarette en tremblant et jette :


  -Qu'est-ce que vous voulez savoir?


  Tiens donc, il semble avoir capitulé. Le grand air, peut-être.


  -C'est quoi ce truc, sur le film?


  -On ne sait pas... Une sorte de bug. Ou un virus. Ça a déjà tué des rêveurs dans d'autres pays mais Morel a été la première victime française.


  -Il s'est jeté de sa fenêtre dans la réalité...


  -Et à l'eau dans son rêve. L'essaim provoque des réactions somnambuliques. Les gens deviennent fous, comme s'ils avaient des hallucinations. Et au bout d'un moment, couic, crise cardiaque. On n'a pas eu le temps de déconnecter Morel. On a manqué de vigilance sur ce coup-là.


  Wiser tire tellement sur sa clope qu'il en a déjà fumé les deux tiers. Elias soupire :


  -Pourquoi n'avoir rien dit de tout cela au lieutenant? Vous réalisez que vous avez fait obstruction à une enquête de première importance?


  -La patronne... elle m'a interdit... menacé de perdre mon job... J'avais pas le choix!


  Cette phrase sort d'un seul souffle et les derniers mots sont quasi hurlés. Elias n'en veut pas plus; il a ce qu'il désirait. Mélanie Klein est mouillée. Il sort ses menottes et attache Wiser à une borne de scoot-lib'.


  -Hé, vous faites quoi? proteste le veilleur, avec des yeux de chien battu.


  Elias porte son webphone à ses lèvres.


  -Manckievitz à l'appareil... Ouais, le capitaine Manckievitz. (Fournir cette précision lui broie le cœur.) Vous trouverez Wiser devant son domicile. Il ne bougera pas. Il a plein de choses à raconter... Pourquoi je ne le ramène pas moi-même au poste? (Ses lèvres s'étirent en un rictus.) J'ai des projets plus urgents. Ah, autre chose: vous me faites une descente chez Real Dream. Il y a un secteur qui s'appelle la cellule Watchmen. Vous arrêtez tout le monde. Vous bouclez tout. Vous saisissez tout ce que vous pouvez. Et démerdez-vous pour obtenir un mandat en bonne et due forme, fissa!
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  Mélanie claque sa portière et se dirige à grands pas vers le petit pavillon de banlieue. D'habitude, la vision de cette façade en meulière lui réchauffe le cœur. Les souvenirs affluents. Douceur de l'enfance. Insouciance. La maison de Milly-la-Forêt a toujours eu le pouvoir de la calmer, de la ressourcer. Elle est le reflet d'une époque où tout était plus simple... Mais aujourd'hui, la jeune femme est trop préoccupée et bouleversée pour se laisser aller aux douces caresses de la nostalgie.


  Mélanie va refermer le portail quand... Oh merde...


  Annie Mortier, la voisine de la famille depuis plus de quarante ans, remonte le chemin qui mène à la propriété, appuyée sur sa canne, un panier d'osier sous l'autre bras.


  C'est la grand-mère traditionnelle : elle aime les chats et cuisine des tartes.


  -Bonjour, mon p'tit chou.


  Madame Mortier n'a jamais cessé d'appeler Mélanie ainsi, même quand celle-ci est devenue une des femmes les plus puissantes du pays. Elle a vu grandir la «p'tite Mélanie» et ne peut l'imaginer dans un contexte différent de celui de Milly. Mélanie est coincée. Faire bonne figure. Quelle plaie! Elle aperçoit l'arrière de la voiture de Jérôme, parquée au fond du jardin, de l'autre côté de la maison. Elle bouillonne mais réussit néanmoins à composer son plus beau sourire et lâche :


  -Madame Mortier !


  -Que ça me fait plaisir de vous voir ici, mon p'tit, même si vous n'avez pas très bonne mine ! Et pour une fois, vous n'êtes pas venue seule, hein? (Elle adresse un clin d’œil lourd de sens à sa protégée.) Cela faisait longtemps que vous n'aviez pas amené un amoureux à Milly... Vous vous souvenez, la fois où je vous avais prise en photo avec...


  -Ce... enfin, c'est juste un ami.


  -Allons, allons, je l'ai aperçu tout à l'heure. Il est charmant... un peu rustre mais très séduisant. Il a transporté un gros tapis pour vous, c'est ça?


  Mélanie fronce les sourcils et, dans le doute, répond :


  -Oui.


  -Un beau tapis, mais il avait l'air très lourd. Moi aussi, il faudrait que je songe à redécorer mon salon car...


  Mélanie a bien du mal à se débarrasser de l'encombrante voisine mais, après quelques minutes de politesses usantes, elle y parvient enfin. Un dernier regard par-dessus son épaule. La vieille s'éloigne, ratatinée sur elle-même. Mélanie souffle un bon coup, referme le portail et pénètre dans la maison.


  -C'était qui, dehors? demande Jérôme en se levant du canapé.


  -Une voisine. Elle m'a tenu la jambe... Je n'arrivais pas à m'en dépêtrer...


  -La campagne...


  -Elle t'a vu arriver ici... Tu parles, y a jamais personne qui vient dans le coin, alors, forcément, aujourd'hui Madame est au cirque ! Où est la fille ?


  -Dans le cellier. Ficelée. Tu as entendu la radio? Ils ont parlé de la poursuite sur le périph. Tous les flics d'île-de-France recherchent ton petit Beur, Touzani.


  -Et ton copain, le costaud en kaki ?


  -Mort dans l'accident, je suppose...


  Cette perspective ne semble guère émouvoir Jérôme. Mélanie pense : L'amitié, le code de l'honneur viril entre les voyous, tout ça c'est du flan!


  Elle imagine Igor, mort dans le même accident. Cette vision lui donne envie de hurler. Elle la chasse au prix d'un effort surhumain.


  Le garde du corps risque :


  -Qu'est-ce que tu comptes faire de notre... invitée?


  -Je ne sais pas. Je n'ai pas encore eu le temps d'y réfléchir. La priorité, pour l'instant, c'est de s'occuper de ma voiture.


  -Il y a un étang, pas loin d'ici, avec une berge en pente ?


  Mélanie hoche la tête. L'étang de Troussalet. Elle allait y jouer avec les petits-enfants de madame Mortier, durant les vacances scolaires, quand elle était gamine.


  - Il faudra s'y rendre à deux véhicules, histoire de ne pas se payer le chemin du retour à pied. On agira à la nuit tombée.
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  Elias aperçoit Selma à une terrasse, rue des Beaux-Arts. À la fois épuisé, débraillé et sale, il n'est plus que l'ombre de lui-même. Il s'approche de la femme qu'il aime, embrasse ses cheveux éclairés par le soleil couchant. Elle le regarde avec inquiétude et lui dépose un baiser plus qu'affectueux sur la joue.


  -Comment tu t'en sors ? Ça va ? Tu tiens le choc ?


  -Vaut mieux tenir, non? Dans le cas contraire, on s'écroule. Elle ne peut qu'acquiescer tandis qu'il s'assied.


  -Tu devrais au moins manger un morceau, sinon tu vas complètement perdre pied.


  -J'ai pas faim.


  Selma se lève, rentre dans le café, ressort avec un sandwich au jambon.


  -Tu te mets ça dans le ventre ou je m'en vais.


  Aucune discussion possible. Elias passe un certain temps à contempler le sandwich. Après un long soupir, il le prend et croque dedans. Selma pousse un grand verre d'eau devant lui. Là aussi, le message est clair. Elias boit d'un trait, puis raconte ce qu'il a appris sur l'essaim.


  -Mélanie Klein nous a baladés depuis le début, conclut-il. Selma s'éclaircit la voix.


  -J'ai quelque chose à te montrer et je crois que ça va te perturber.


  Elias s'arrête de mâcher.


  -Ça concerne mon frère ?


  -Oui...


  Selma ne sait pas par quel bout aborder la révélation, mais elle n'est pas du genre à repousser les échéances. Elle sort un document de son sac.


  -Une photo papier? s'étonne Elias.


  -Oui, ça se fait encore... Surtout quand les souvenirs ont une certaine valeur, j'imagine.


  Sur ces derniers mots, elle retourne la photo sous les yeux d'Elias qui reste muet. Aucune réaction. Pas même un souffle. Comme si son cœur s'était littéralement arrêté.


  Sur la photo, Igor pose en excellente compagnie devant une maison de campagne tout en pierres apparentes. Il sourit, heureux. La femme qui l'accompagne est magnifique. Mais cette femme n'est pas une femme comme les autres. C'est la célèbre fille du génialissime David Klein, la présidente-directrice générale de Real Dream!


  Elias balance la tête. Ce qu'il voit paraît tout bonnement IMPOSSIBLE. Pas Igor. Non. Il ne lui aurait jamais caché une chose pareille. C'est comme s'il venait de recevoir un coup de poignard supplémentaire. Et comment demander à son frère de s'expliquer maintenant? Tout cela semble tellement incompréhensible. Il repasse en vitesse rapide les fois où ils ont été tous les deux en présence de cette femme requin. Ils jouaient la comédie !


  -T'as trouvé ça chez lui? articule-t-il, à la fois décontenancé et triste.


  Selma aimerait prétendre que cela ne veut sans doute rien dire mais elle sait que ce serait mentir. Elle fait une petite moue avec la bouche comme pour lui signifier : Admets-le tout de suite, ce sera fait.


  Elias repose son restant de sandwich. Il observe d'un air lugubre les gens attablés autour d'eux et qui mangent tranquillement, insoucieux de tous les mensonges que cache le monde. Selma lui prend la main. Tous deux sentent les derniers rayons du soleil sur leur peau sans vraiment en profiter. Un serveur vient leur demander s'ils reprennent quelque chose.


  -Non merci, répond la jeune femme, ça ira. Le serveur s'en va.


  Elias lâche :


  -J'espère qu'Igor ne savait pas, pour l'essaim et tout le reste... (Il baisse les yeux au sol en serrant les mâchoires.) Je ne peux pas croire qu'il jouait un double jeu.


  -Il ne savait sûrement pas. C'est lui qui a eu l'idée du décryptage, n'oublie pas.


  -Il n'y a qu'une seule personne qui peut nous révéler la vérité.


  Il téléphone au secrétariat de Real Dream. On lui répond que la patronne est toujours introuvable. Elle a demandé à ce qu'on ne la dérange sous aucun prétexte jusqu'à nouvel ordre. Elias écume de rage. Pendant toute la conversation, Selma n'a pas quitté la photo des yeux. Il y a une plaque, derrière le couple amoureusement enlacé. Le chiffre est mangé par du lierre mais on peut lire distinctement allée JF-Tarnowski. La légiste fait part de cette découverte à Elias mais celui-ci s'emporte :


  -Et alors, ça peut être n'importe où en France ! Un gîte ! Un endroit quelconque où ils ont posé par hasard !


  Il s'interrompt brutalement. Il se tait, sourcils froncés, se concentre. Une intuition papillonnante se forme, puisée dans ses souvenirs. Il songe à une phrase que son frère lui a dite hier. Il parlait de rendez-vous romantiques et de... Milly-la-Forêt!


  Elias s'empare de son data-bloc et lance une recherche. Il ne lui faut pas plus de quelques secondes pour apprendre qu'il existe bel et bien une allée Jean-François-Tarnowski à Milly-la-Forêt.


  Il se lève d'un bond.


  -On y va !
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  Lara s'est réveillée dans un endroit sombre, frais et humide, avec le goût de son propre sang tapissé au palais. Ses ravisseurs lui ont enlevé le foulard qui lui cachait les yeux mais elle est toujours bâillonnée. De surcroît, plusieurs tours de scotch modèle «déménageur» entravent ses chevilles et ses poignets. Elle ne peut que se tortiller sur le sol en terre battue. Elle a soif. Sa gorge parcheminée la torture. Elle se voit déjà morte, et le désespoir, le renoncement sont en train de l'envahir. La peur lui fouaille les entrailles. Elle doit lutter de toutes ses forces pour rester lucide. Le pire est qu'elle ne comprend absolument pas pourquoi on l'a kidnappée. Une demande de rançon? Sa famille est sans le sou! Des maniaques sexuels? Dans ce cas, pourquoi parlaient-ils du jeune Kamel? Quel rapport? Et qui est cette Mélanie à qui l'une des deux brutes s'adressait au téléphone?


  Plus tard, les réponses. L'important est de trouver un moyen de s'échapper.


  Un rai jaune horizontal se découpe sous une porte, au sommet d'une volée de marches. Cela signifie qu'il y a quelqu'un en haut. D'ailleurs elle entend ponctuellement des bruits sourds de pas, sans parvenir à discerner le nombre de personnes qui vont et viennent. La pâleur du crépuscule entre dans la cave par un vasistas situé juste au-dessus du niveau du rez-de-chaussée. Bien que ténue, cette source de lumière l'aide à mieux discerner les choses qui l'environnent. Un grand nombre d'outils s'entassent sur un vieil établi ainsi que des briques, des clous, des chaises cassées. La réserve de bois et de charbon se niche dans un angle de la pièce.


  Et là, au beau milieu de ce fatras, brille un reflet métallique.


  Une scie !


  Les mains sur les hanches, Jérôme promène son regard dans la chambre où Mélanie Klein a passé toute son enfance. La pièce est éclairée par une élégante lampe en col de cygne.


  Assise sur le lit, Mélanie pianote sur le clavier d'une Dreambox étonnante, un modèle que Jérôme n'a jamais vu dans le commerce : plus volumineux que les autres, presque de la taille d'une mallette. «C'est la Rolls des boîtes à rêves», a commenté la jeune femme quand son amant lui a demandé d'où elle sortait un tel engin. Et d'ajouter: «Il y a un paquet d'options inédites. »


  Mélanie a rentré sa clé USD Maria dans l'appareil. Jérôme s'impatiente :


  -Qu'est-ce que tu programmes, au juste?


  -De la figuration...


  -Hein?


  -Des seconds rôles, des silhouettes, comme dans les films.


  -Je ne comprends pas.


  -Laisse tomber. Je réserve quelques surprises à notre petit ami Touzani, c'est tout ce que tu as besoin de savoir.


  Grâce à cette Dreambox, Mélanie pourra accéder à la zone neutre sans l'aide des Watchmen. Elle sera totalement autonome.


  Pourvu que Fatelmeyer respecte le timing... Jérôme se frotte le nez.


  -On décide quoi pour la fille ?


  Il redoute d'aborder le sujet mais il déteste rester dans le flou artistique. Les doigts de Mélanie demeurent un instant suspendus en l'air, au-dessus du clavier. Elle déglutit.


  -Elle en sait trop.


  -Tu es sûre de toi ?


  -On n'a pas vraiment le choix. Tu as prononcé mon nom devant elle, je te le rappelle. C'est toi qui as signé son arrêt de mort.


  Décharger sa culpabilité sur les autres, c'est plus facile. Jérôme inspire profondément.


  -Comment je me débarrasse du corps? J'ai vu qu'il y a un puits, dans le jardin...


  -Planquer le cadavre dans ma propriété, c'est tout ce que tu as à me proposer, comme idée ? Tu es vraiment débile ou quoi?


  -OK, OK, je trouverai une solution... Mais le meurtre de la fille, ça va te coûter un supplément. Et un gros.


  -Pas de problème. Tu l'auras, ton fric. Maintenant, laisse-moi et fais ce que tu as à faire. Et n'oublie pas la Nissan.


  Jérôme sort de la chambre en maugréant. Mélanie reste seule. Elle referme le clavier de la Dreambox. Elle regarde une photo encadrée sur la table de nuit, un cliché où elle pose en compagnie de son père, sur une plage à marée basse. Des vacances à Cabourg, il y a bien, bien longtemps. Elle a également une pensée pour Igor Manckievitz, peut-être le seul homme qu'elle ait jamais aimé. Dans une autre vie, tout aurait pu être si différent...


  Mélanie avale une pilule Euthimal et s'allonge sur le lit. Elle serre dans ses mains un souvenir de facture artisanale que son père lui avait rapporté du Canada quand elle était petite fille. C'est un dreamcatcher, un attrapeur de rêves selon les coutumes indiennes.


  Pour Selma, jamais l'expression «rouler à tombeau ouvert» n'a semblé aussi justifiée.


  Il ne manquerait plus qu'on ait un accident!


  Elle observe du coin de l'œil Elias qui, lui, garde les yeux rivés sur l'autoroute A6. Il fonce plein sud, direction Évry, Lyon, sans se soucier des radars et des limitations de vitesse. Deux fois, la légiste a proposé de le relayer au volant. Il a refusé. Il est en proie à une tension continuelle. Il avale les kilomètres comme un poivrot viderait des litres d'alcool.


  Que va-t-il se passer, si jamais ils retrouvent Mélanie Klein à Milly-la-Forêt? Selma a peur de voir Elias céder à la vengeance. L'angoisse l'empêche de sombrer dans l'engourdissement de la fatigue, et pourtant la journée a été épuisante. Elle regarde avec une frayeur mêlée de lassitude l'aiguille du compteur de vitesse qui plafonne à 180 km/h.


  La voiture passe sous un panneau qui annonce Sortie 13: Milly-la-Forêt. Elias met son clignotant et s'engage sur la rampe de sortie.
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  L'heure de la confrontation approche. Ralphie m'a vu passé une Dreambox Vintage dont le vernis chromé s'effrite par endroits. Je me rappelle quand les premières «boîtes à rêves» sont sorties. C'était la folie. Tout le monde en voulait... mais ça coûtait plus cher qu'un home cinéma. Je fouille dans un sac de clés USD pendant que le maître des lieux joue à un jeu vidéo en fumant un cigare qui empeste tout le sous-sol. Momo et ses potes font réchauffer des boîtes de conserve sur un réchaud. Les flashs infos et autres avis de recherche continuent de s'enchaîner à la télé et sur le web, à croire que, comparé à moi, Mesrine était un joyeux galopin chapardeur de pommes.


  Je rentre une par une des clés USD dans la Dreambox. Je ne sais pas comment Ralphie se les est procurées, ainsi que les codes, et je ne veux pas le savoir. Je continue mon casting de dreamavatars, imperturbable. Je sélectionne mon double virtuel comme un acteur choisirait sa tenue pour une soirée de gala.


  Trop gras.


  Trop gringalet.


  Trop vioc.


  Ah, celui-là, très bien : beau gosse bronzé avec des muscles secs et nerveux, genre sprinteur.


  -Voilà comment j'aimerais être, je dis.


  Tina, qui se tient penchée au-dessus de mon épaule, chuchote :


  -Pourquoi vouloir être quelqu'un d'autre ? Tu es très bien comme tu es, tu sais?


  J'émets un reniflement ironique.


  -Ouais, bien sûr, je suis un mec super, avec des tonnes de nanas qui campent devant ma porte. D'ailleurs, c'est simple, le soir, quand je rentre chez moi, je dois enjamber leurs corps entassés sur le palier.


  Tina rougit, et cela donne une allure étrange à sa carnation d'habitude si pâle :


  -Moi, tu me plais en Kamel Touzani... C'est pour ça que j'ai fait tout ce que j'ai fait.


  Je sens de nouveau remonter dans mon estomac une belle crise d'hyperacidité, comme une bulle brûlante pressée de crever la surface.


  -Ne remets pas ça sur le tapis, Tina. Je suis vert de rage. Je peux pas te pardonner un truc pareil ! Comment tu veux que je te pardonne?!


  En même temps, je sais que je suis gonflé de lui asséner un tel reproche, vu le stratagème que j'avais échafaudé pour séduire Lara. Mais c'est plus fort que moi. J'aime pas être berné. J'aime pas qu'on se foute de ma gueule, même si c'est pour la bonne cause et même si Tina est une fille super pour qui je serais prêt à me couper un bras.


  Elle me fixe durement, comme si elle essayait de résoudre un problème très ardu, même pour quelqu'un d'aussi intelligent qu'elle. Puis elle recule en bredouillant:


  -Je... excuse-moi...


  Ses yeux brillent dans la pénombre de cette cave bunke-risée. Je sais que je lui ai fait mal et je m'en veux. Mais elle n'avait qu'à pas m'humilier. Quand je pense à tout ce que je lui ai dit en la prenant pour Lara ! Je serre les poings pour essayer de contrôler ma rancœur.


  Voilà qu'elle pleure maintenant ! Momo arrête de touiller les haricots de son cassoulet en boîte pour la prendre dans ses bras, style grand frère protecteur. Il me lance :


  -Putain, tu sais parler aux meufs, toi !


  -Mo, te mêle pas de ça.


  Je tape le code associé à la clé USD que j'ai sélectionnée. Je me lève, consulte l'heure et dis:


  -Bon, maintenant, faut que je trouve un moyen de m'endormir rapidos.


  -J'ai bien une idée, grince Tina en séchant ses larmes.


  -Ah ouais, laquelle?


  Elle projette le talon de sa godasse dans une gracieuse arabesque et me cueille au menton ! Je pars à la renverse, sonné. Je sens des bras qui me soulèvent et me posent sur un matelas. J'entends Ralphie qui ricane :


  - Ma parole ! Hackeuse ! Kick-boxeuse ! Elle sait VRAIMENT tout faire, cette gonzesse !


  Puis mon univers devient noir et je perds connaissance.


  La grotte d'accès au monde des rêves me paraît bizarrement floue, gondolée, pareille à la vision d'un paysage déformé par des ondes de chaleur lorsqu'elles s'élèvent du bitume, un jour de grand soleil. Peut-être est-ce dû à la façon dont le marchand de sable m'a obligé à fermer les paupières. Plutôt expéditif comme méthode. Puis, progressivement, les choses et leurs contours retrouvent volume et netteté.


  Il n'y a que des Maria qui dorment autour de moi, logées dans les alvéoles de la caverne. J'ai programmé ma recherche en conséquence. Il faut que je trouve celle qui m'intéresse. Elle n'avait pas de numéro accolé à son pseudo, si ma mémoire fonctionne encore. S'agit-il du premier avatar Maria créé lors de la commercialisation de la Dreambox?


  Je flotte, je longe les parois, je regarde les fiches des filles à la «lumière verte», celles qui sont disponibles. Elles ont toutes des chiffres ou des codes placés avant ou après leur prénom... sauf une!


  Maria, tout simplement.


  Mon cœur s'accélère. Je vérifie sur le clavier mural qu'il s'agit du bon profil. Je vois son hologramme. Oui, c'est la même Maria que la dernière fois, superbe créature brune et bronzée, mystérieuse, envoûtante, mais avec quelque chose de vipérin dans le regard. Je prononce la phrase rituelle :


  -Voulez-vous partager un rêve avec moi ?


  Le caisson s'éjecte lentement, avec un bruit qui ressemble à un chuintement pneumatique. La vitre de protection s'ouvre.


  Maria me fixe intensément. Elle est habillée comme moi : jeans et tee-shirt.


  -Kamel Touzani? demande-t-elle sans s'embarrasser de préambule.


  -Oui.


  -Si vous êtes celui que vous prétendez, vous devez connaître la phrase code.


  Sans hésiter, je réponds :


  -Rêve noir. Maria hoche la tête.


  -Pas mal, votre nouvel avatar, lâche-t-elle avec un fond de mépris ironique dans la voix. Mieux que ce pauvre Herpoux, en tout cas.


  Elle sort du caisson pour venir flotter dans les airs, à ma hauteur, et dit :


  -Suivez-moi, Kamel. Je l'arrête du bras.


  -Où est Lara Rastelli ?


  -Je vais vous conduire à elle. Un peu de patience, jeune homme.


  Je la suis. C'est elle qui mène le jeu. Je ne peux que m'adapter et improviser le moment venu.


  On emprunte le tunnel menant à la «salle des rendez-vous». Il y a toujours la farandole de décors exotiques qui danse au milieu de cette grotte voûtée. Les images défilent, comme les pages du catalogue d'une agence de voyages qui tourneraient toutes seules : le monde entier, l'espace, et même d'autres époques sont à la portée de votre main.


  Où ma guide va-t-elle m'entraîner, cette fois ?


  À ma grande surprise, elle contourne le vortex de propositions oniriques pour aller vers le mur du fond, qu'elle palpe en murmurant des mots mystérieux. La paroi coulisse. Une nouvelle galerie.


  Nous débouchons dans cet univers étrange, d'une blancheur infinie, où elle m'avait déjà emmené la nuit précédente. La «croisée des rêves», là où tout est possible, pour peu que l'on se concentre.


  - Je ne vois pas Lara, je grogne.


  Maria ferme les yeux et claque des doigts.


  Les limbes blancs cèdent la place à une salle immense où s'agitent des centaines de danseurs.


  Tout de suite, je pense : « Carnaval de Venise » !


  Les gens sont déguisés. Polichinelles ou arlequins. Costumes à losanges pour les hommes, robes bouffantes et bariolées pour les dames. Les fêtards portent des loups qui dissimulent la partie supérieure de leur visage. Je reconnais dans la foule des dizaines de Marc Herpoux, de Lara Rastelli, de... moi?! Hé oui, il y a des Kamel Touzani qui se trémoussent sur la piste de danse! La musique n'a rien d'un menuet baroque. Elle est plutôt rock et vous déchire les tympans. Tout ce beau monde s'excite, épaule contre épaule, et l'air vibre au rythme de battements syncopés. Les parfums sont lourds, écœurants. Les convives semblent en transe. Cette atmosphère techno crée un contraste saisissant avec le décor: moulures rococo au plafond, carrelage en marbre précieux, grandes fenêtres parées de vitraux. Je suis dans un palais. Le palais des Doges, peut-être? Je n'ai pas assez de culture pour apporter une réponse catégorique à cette question et puis, peu importe.


  Je cherche Maria des yeux. Sans succès. Observer trop longtemps cette masse de corps vous donne le vertige. Il y a un bar avec une brochette de Marc Herpoux farouchement déterminés à boire jusqu'à rouler par terre. Les convives ne discutent pas entre eux. Le bruit est trop fort. Il possède une présence presque physique. Des silhouettes indistinctes s'embrassent et se tripotent dans les angles de la salle.


  Bon Dieu, dans quoi suis-je encore allé me fourrer?


  Je joue des coudes pour aborder une des nombreuses Lara Rastelli qui danse avec un Kamel Touzani, et ce double de moi-même lui arrive à peine au menton.


  -Lara, c'est vous?


  Ma question est absurde, j'en ai conscience. Elle me toise un instant puis laisse éclater un grand rire hystérique. J'essaie une autre fille :


  -Lara? Lara Rastelli? Pas plus de résultat.


  La troisième Lara est perdue dans une sorte de béatitude de junkie et n'entend même pas ma question.


  Un Kamel Touzani me tape sur le coude et me dit :


  - Hé, je te connais, toi? Je le repousse.


  Le piétinement incessant de tous ces gens qui ont l'air drogués est en train de me rendre dingue. Ils changent de cavaliers, de partenaires, en riant à gorge déployée, comme si rien d'autre ne comptait que l'instant présent. Je reste observateur, extérieur à cette folie. La musique continue de puiser et cogner. Elle me donne mal à la tête.


  Puis, soudain, je vois Maria immobile au milieu de la foule des danseurs. Elle a les bras croisés. Elle m'observe. Elle sourit.
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  Selma et Elias ont eu du mal à trouver la propriété des Klein. Une fois engagés dans Milly, ils ont roulé en première, feux éteints pour ne pas éveiller l'attention. Un chat noir est passé sans se presser devant le pare-chocs de la voiture, tel un funeste présage. L'allée JF-Tarnowski n'est pas à la pointe de la modernité, question éclairage public. Un pauvre lampadaire pleure sa douche jaune à l'autre bout du chemin, et c'est tout.


  Selma reconnaît la maison derrière le portail, au n°12. Exactement comme sur la photo. Elias se gare à une dizaine de mètres. À la grande surprise du couple, les deux battants de la grille ne sont pas fermés. La lumière filtre de plusieurs fenêtres du pavillon.


  Elias dégaine son arme de service et dit :


  - Allons-y.


  Le duo s'avance dans les grandes herbes du jardin retourné à l'état sauvage. Ils progressent courbés et distinguent une masse sombre et cylindrique, au milieu de la «jungle»: un puits. Plus loin, une vieille balançoire grince dans la nuit.


  Ils ne savent absolument pas ce qu'ils vont trouver dans cette maison paumée mais ils se préparent au pire.


  Même si la scie n'était plus de la première jeunesse, Lara n'a pas mis longtemps à déchirer le scotch qui lui soudait les poignets. Elle s'est malheureusement blessée à plusieurs reprises durant l'opération. Les coupures ne sont pas très profondes mais elle saigne beaucoup et ça l'élancé comme si un bataillon de fourmis rouges s'attaquait à sa peau avec avidité.


  Les chevilles, à présent. Elle se concentre, l'esprit complètement focalisé sur la tâche à accomplir. Pas de cafouillages, et pas de bobos cette fois. Enlever le bâillon n'est plus qu'une formalité.


  Lara s'est relevée. Ses yeux vont de gauche à droite. Elle cherche une arme, hésite entre une bûche, une brique ou un marteau suspendu à l'établi. Pas de hache en vue.


  La jeune femme s'empare du marteau.


  Kurt Fatelmeyer regarde sa montre. H - 5 minutes. Un silence presque total règne dans la salle de contrôle du labo. Les techniciens ne lâchent pas des yeux l'essaim prisonnier de sa bulle légèrement irisée. On dirait ces boules qui font de la neige quand on les agite. Les minuscules particules noires émettent des stridulations agressives.


  -Professeur, risque un assistant, vous êtes vraiment sûr de...


  -J'ai des ordres, soupire le vieil homme.


  Il repense à ce que lui a dit Mélanie. C'est elle qui signe les chèques. C'est elle qui commande.


  Les coordonnées du point de transit ont été programmées avec soin. Dans moins de cinq minutes, l'essaim sera lâché dans le monde des rêves ; la zone neutre, plus précisément. Pourra-t-on le récupérer? En théorie, oui. Fatelmeyer a l'impression qu'il va rendre sa liberté à un fauve et qu'il ne sera guère évident de lui faire regagner sa cage une seconde fois.


  Lara se raidit en entendant la porte s'ouvrir, puis les marches grincer.


  Elle a bien essayé de s'enfuir par la lucarne mais celle-ci est trop petite. Impossible de passer de ce côté-là... Il ne lui reste plus qu'à affronter son ou ses ravisseurs. Pour l'instant, l'inconnu semble seul. Son pas, aussi lent que pesant, résonne dans la pénombre avec une intensité funèbre. Peut-être qu'il se méfie. Lara est cachée au creux d'une poche d'opacité, en bas de l'escalier. Elle tient le marteau brandi et son bras tremble, à la limite de la crampe nerveuse.


  Jérôme promène un regard circulaire sur la cave en grognant :


  -Inutile de jouer à cache-cache, mademoiselle. Je vais bien finir par te...


  Le marteau s'abat. Le bruit de l'impact, à la fois mat et visqueux, est horrible. Jérôme ne crie pas. À peine lâche-t-il un «groumpf» étouffé. Il se touche le crâne, là où un liquide tiède coule à flots, puis ses jambes lui font défaut et il s'écroule lourdement.


  Lara attend une minute, paralysée.


  L'homme remue de temps en temps, comme un dormeur en proie à un cauchemar, mais il paraît bel et bien incapable de se remettre sur pied.


  Elle n'a pas le courage de donner le coup de grâce à ce salaud, mais pas question de moisir ici. Elle court dans l'escalier, trébuche, lâche le marteau, qui dévale au bas des marches. Tant pis, elle se relève et défonce la porte du rez-de-chaussée davantage qu'elle ne l'ouvre.


  Elias fait signe à Selma de s'arrêter.


  -J'ai cru entendre un bruit, murmure-t-il.


  Sa compagne n'a rien perçu de tel. Les artères cognent à ses tempes. Ils ont dépassé le puits. Ils ne sont plus qu'à quelques mètres de la maison.


  Soudain, la porte principale s'ouvre à la volée, laissant apparaître une silhouette féminine qui s'enfuit en courant.


  Elias pointe son arme de service tenue à deux mains :


  -Police, on ne bouge plus!


  Mais la fille continue de courir, terrifiée.


  Un coup de feu claque. La fugitive plonge dans l'herbe. Est-elle touchée? A-t-elle trébuché? Selma croit durant un instant que c'est Elias qui a tiré. Il n'en est rien: un colosse vacillant se tient dans l'encadrement de l'entrée, appuyé de biais sur le chambranle. L'homme est armé, et son flingue pivote maintenant vers Elias et la légiste.


  Nouveau coup de feu. La balle frôle les cheveux de Selma. Elias la tire en arrière. Ils trouvent refuge derrière le puits. Le projectile suivant ricoche sur la margelle, arrachant des petits bouts de pierre à la maçonnerie. Elias riposte, rate sa cible.


  Lara Rastelli choisit cet instant pour sortir la tête des herbes et piauler d'une toute petite voix :


  -À l'aide!


  Selma pense : Elle ferait mieux de se faire oublier, celle-là...


  Et comme pour lui donner raison, le costaud se rue sur la fugitive tout en vidant son chargeur en direction du puits. Les étincelles crépitent. Elias et sa compagne se recroquevillent. Leur adversaire en profite pour relever la jeune fille tombée à terre. Il se sert d'elle comme bouclier. Il change de chargeur et revient lentement vers le pavillon, marchant en crabe, sans lâcher son otage qui pleurniche :


  -Pitié... au secours...


  -Tais-toi. Et vous autres, vous allez déposer les armes bien gentiment. Sinon, je bute cette demoiselle...


  -Si tu fais ça, tu es mort, répond Elias.


  -À défaut de la buter, je peux toujours lui tirer une balle dans le genou.


  Lara pousse une plainte déchirante.


  Elias regarde Selma, l'air de dire: «On fait quoi?»; elle lui rend son regard, l'air de répondre: «C'est toi le flic, à toi de voir... »


  Elias soupire. Il est prêt à capituler. Il va se lever, mains en l'air, quand une voix crie soudain :


  -Qu'est-ce que c'est que ce raffut?!


  Une vieille femme vient d'ouvrir le portail. Elle continue :


  -On n'a pas idée de jeter des pétards, en pleine nuit, comme ça !


  L'attention du colosse a été brièvement détournée. Pour Elias, c'est le moment ou jamais de mettre à profit des dizaines d'heures d'entraînement au tir sur cible, dans les sous-sols de la police. En une seconde, il prend sa décision. Il se dresse, vise et appuie sur la détente avant même d'avoir fini de déplier ses jambes. Pas le droit à une seconde chance. La balle passe à moins de trois centimètres du visage de l'otage et touche Jérôme en plein front. Un trou rouge, bien net.


  Lara hurle. Le costaud glisse au sol, mort avant même d'avoir atterri dans l'herbe.


  La mère Mortier s'est figée, comme si elle commençait seulement à comprendre ce qui vient de se jouer, dans le jardin de la « p'tite Mélanie ».


  Selma sort de sa cachette et court soutenir Lara qui semble sur le point de défaillir.


  -Vous tenez le coup ?


  Lara essaie de parler, n'y arrive pas, se mouille les lèvres et refait une tentative, fructueuse cette fois :


  -Je... je crois...


  Elias s'assied sur la margelle du puits et expulse un interminable filet d'air. Il décompresse.


  La vieille dame s'écrie d'une voix chevrotante :


  - Est-ce que quelqu'un va m'expliquer ce qui se passe, à la fin?
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  Maria hurle un «STOP!» retentissant et tout s'arrête. La musique. Les danseurs. Tout. Les gens semblent figés par la touche arrêt sur image d'une télécommande universelle. On se croirait maintenant en plein musée Grévin plutôt qu'au palais des Doges.


  Je me trouve à dix mètres de Maria. Je vais faire un nouveau pas vers elle lorsque j'entends un bruit qui ressemble à des carillons de Noël. Je lève la tête, car ce bruit vient du plafond, et je vois le grand lustre en cristal qui vibre et entrechoque ses centaines de petites breloques tintinnabulantes.


  Une sorte de siphon se matérialise dans l'air, et ça tourbillonne, comme lorsqu'on retire la bonde d'un lavabo. J'adorais ce truc quand j'étais môme : observer l'eau savonneuse creusée par une mini tornade. Je trouvais ça... fascinant.


  L'air se déchire en émettant un ZZZIIIPPP crissant, style fermeture Éclair.


  Un nuage de mouches, ou d'abeilles, ou de je-ne-sais-pas-trop-quoi apparaît juste sous le lustre. Maria n'a pas l'air étonnée. J'en déduis que ça craint velu.


  Je pointe le doigt en beuglant :


  - Hé, c'est quoi?


  Aussitôt, l'essaim tend un pseudopode composé de particules noires vers moi. On dirait qu'il me renifle. J'ai la trouille. Je recule. Ça pue le traquenard à plein nez.


  Le nuage me fonce dessus comme un millier d'insectes en furie.


  Je cours, je bouscule les «mannequins» immobiles en songeant :


  Elle m'a piégé! Elle a choisi son arène et a lâché un... un monstre! Elle m'a piégé!


  L'essaim ne m'a pas encore rattrapé mais je peux sentir des picotements sur ma nuque dont les poils se hérissent comme quand on enlève un pull en laine.


  Moi aussi, je peux choisir mon arène, non? On est «à la croisée des rêves», là ou tout est possible pour peu que l'on se concentre?


  Alors je me concentre très fort et défonce un vitrail qui semble dater de la Renaissance, l'image d'un chevalier affrontant un dragon cracheur de feu.


  La fenêtre et tout le décor volent en éclats simultanément !


  J'atterris en haut d'un double tremplin courbe. Sous mes pieds: un skate! Là, je suis dans mon élément!


  Le hic, c'est que Maya l'abeille et ses copines m'ont suivi dans ce nouvel univers. Pas facile à semer, ces bestioles. Qu'importe, j'entame la descente vertigineuse, genoux plies, les bras presque perpendiculaires au buste. Je joue ma vie, je le sais. La rampe est géante, bien plus impressionnante que celle de Gentilly. On dirait un tremplin olympique. Je vois Maria, en face, sur le rebord supérieur de la courbe. Elle a toujours les bras croisés. Elle semble au spectacle. Je suis pile au milieu du double tremplin. Mon cerveau fonctionne à toute vitesse. J'oblique légèrement ma trajectoire pour la remontée. J'entends l'essaim qui bourdonne derrière moi, et ce bruit menaçant se rapproche et se mélange au frottement de l'air qui souffle à mes oreilles. Me voilà catapulté vers les cieux. Un coup de bassin, et je me déporte pour heurter Maria. Elle n'a pas le temps de s'écarter. Je la bouscule du coude. Elle perd l'équilibre et roule au creux de la courbe, jambes et bras entremêlés. Elle hurle. Le nuage noir a changé de cap. Et de cible ! Descente en piqué : il fond sur la jeune femme. Je me réceptionne sur le rebord de la piste. Maria se relève, écumante de rage, puis une expression d'horreur se peint sur son visage. Elle va pour hurler mais déjà des insectes s'engouffrent dans sa bouche, sa gorge. L'essaim grésillant enveloppe sa silhouette en un mouvement atrocement sinueux!


  - Il se passe quelque chose d'anormal ! crie Fatelmeyer en voyant tous les instruments de mesure qui s'affolent, pareils à un sismographe détectant un tremblement de terre de forte amplitude.


  Les écrans de contrôle se zèbrent de parasites.


  -Activez le divertor !


  Les techniciens obéissent au quart de tour. Des chiffres défilent. Le champ de force bleuté, de l'autre côté de la vitre, enfle comme une mauvaise levure.


  -Poussée oscillatoire anormale ! braille un assistant.


  -Résonance magnétique anormale ! complète un second. Les alertes se mettent à pleuvoir de tous les côtés.


  Fatelmeyer panique. Il savait bien qu'il était dangereux de relâcher l'essaim. Il savait bien que leur exploit initial ne serait pas facile à réitérer. Pourquoi a-t-il écouté cette tête de mule de Mélanie? Sa machine, sa si belle invention, est en train de surchauffer dangereusement. Des pièces de métal s'éjectent du corps principal comme les boulons explosifs d'une fusée.


  -On perd le champ magnétique, beugle un petit homme au front en sueur.


  Kurt Fatelmeyer comprend que tout est foutu.


  J'ai la tête qui tourne. Je crois que je suis victime d'une hallucination mais, non, je ne rêve pas: le brouillard malveillant est en train de dévorer Maria vivante. Elle se débat comme elle peut, sculpture ondulante noire de la tête aux pieds, noyée dans un grouillement frénétique. En vain. Elle convulsé sur le lit, parcourue de spasmes, comme une épileptique. Elle étouffe. Elle ne peut plus crier. Ses doigts se referment sur les draps comme des serres. Son corps se cabre, colonne vertébrale arquée, prête à rompre. Sa respiration est de plus en plus rauque, hachée. Ses ongles griffent sa gorge jusqu'au sang. Les oreillers se mouchettent de taches rouges.


  Elle laisse échapper un dernier son étranglé. Puis meurt.


  Je ne bouge pas. Je n'émets pas un son. J'évite même de respirer. Pas question d'attirer sur moi le nuage mortel. Celui-ci a abandonné le corps de Maria et se stabilise à la verticale du tremplin double, en attente de je-ne-sais-quoi.


  Bon Dieu mais qu'est-ce que c'est que ce machin?


  Le bourdonnement continue.


  Pas rassurant.


  Il va bien falloir que j'aspire une goulée d'air, à un moment ou à un autre, voire que je batte des cils. Combien de temps je peux jouer à la statue, comme ça?


  Sans transition, l'essaim s'éloigne.


  On dirait un vol de minuscules oiseaux migrateurs.


  J'attends qu'il soit loin, très loin, avant de m'autoriser un long soupir de soulagement.


  Elias explore une par une les pièces de la maison, méthodique, calme - du moins aussi calme qu'on puisse l'être après avoir perdu son frère et frôlé soi-même la mort en moins de vingt-quatre heures. Il est couvert de transpiration. Ses yeux balayent chaque recoin. Il a clairement conscience que quelqu'un peut encore être tapi parmi les ombres.


  Selma est en train de désinfecter et panser les plaies de Lara dans la salle de bains. La jeune professeure de français n'arrête pas de sangloter.


  Elias entend encore ses pleurs nerveux lorsqu'il fait irruption dans la pièce du fond, le pistolet tenu à bout de bras, le court museau du revolver reniflant l'air comme une tête chercheuse. Il s'agit d'une chambre d'enfant - ou d'ado. Mélanie Klein gît sur le lit, le corps tordu dans une posture de souffrance, la bouche étirée en un rictus hideux, les yeux blancs. Ses cheveux d'habitude soigneusement peignés se résument à un fouillis de nœuds. Sa gorge gonflée est striée de griffures rouges. Elias lui touche la jugulaire. Elle ne respire plus. Arrêt cardiaque.


  Le dreamcatcher a glissé au sol.


  Je reprends connaissance dans le repaire de Charlie. Momo et sa bande se penchent au-dessus de moi, guettant les moindres signes de mon réveil. Et bien sûr, Tina est là. Tina est toujours là aux moments importants, pour moi. Je m'en rends compte maintenant.


  -Alors? elle me demande. Comment ça s'est passé? Je me redresse et grimace :


  -C'est une histoire un peu... compliquée.


  54


  L'affaire Real Dream défraye la chronique depuis deux semaines. Big scandale ! Les actions de la société plongent. Des avocats payés à prix d'or essaient de replâtrer l'image de marque de la multinationale, mais la confiance a disparu. La direction a fermé le labo «Recherche-Applications», ainsi que l'unité Watchmen. Les voies d'accès au monde des rêves artificiels sont officiellement closes. Les clients réclament des dommages et intérêts. Avoir été observés, épiés au plus profond de leur âme, ça les rend furax. Un grand débat secoue l'opinion. Les détracteurs du virtuel boivent du petit-lait. Mais, comme toutes les drogues dures, le rêve préprogrammé n'est pas un produit dont on se désintoxique facilement. Des associations réclament déjà le retour de Real Dream. Les rêves normaux paraissent bien fades, à présent. Un véritable bond en arrière. Les gens doivent réapprendre à rêver tous seuls. Dingue, non?


  Et vous savez quoi? Dorénavant, je suis la star du bahut. Tout le monde me bouffe dans la main et me demande des autographes. Tout le monde veut être pote avec moi, même Laurent Devreau. Incroyable, non? Et les minettes? Là aussi, ça a changé. Des filles qui ne m'auraient même pas regardé avant me demandent mon numéro de webphone en rougissant comme si elles s'adressaient à une rock star.


  La vie vous réserve bien des surprises, parfois.


  C'est en tout cas ce que doit penser la pauvre Lara Rastelli. Elle est en arrêt maladie et est partie se reposer dans le Sud, chez des proches. Comme par hasard, notre cher prof de gym est en arrêt maladie, lui aussi.


  -Kamel?


  La jeune beauté qui vient d'ouvrir la bouche s'appelle Sophie Lusin, l'exemple type de la nana qui ne m'aurait jamais parlé avant les récents événements. On est dans la cour de récré, et j'ai bien vu qu'elle me reluquait depuis cinq minutes sans oser approcher.


  -Ouais, je lâche, l'air détaché.


  -Tu fais quoi, après les cours ?


  -Je sais pas encore...


  Du coin de l’œil, je surveille Tina, adossée contre un mur, mains dans les poches, un genou relevé, sa godasse calée sous elle, avec sur le visage son expression type « qui s'y frotte s'y pique». On a du mal à se parler, elle et moi, depuis qu'elle m'a tout avoué. On se tourne autour. On échange des petites phrases polies, sans plus. Aucun de nous deux n'ose faire le premier pas. Quelque chose s'est brisé, c'est sûr, et ça va laisser des marques. Mais les amis, les VRAIS amis, peuvent surmonter ça, non? Je n'arrive pas à imaginer la suite de ma vie sans Tina. C'est tout simplement impossible. Elle fait partie de moi. Et je dois avouer que... eh bien, tout ce qui me plaisait, dans la Lara des rêves, en dehors du physique, c'était... Tina.


  -Excuse-moi, je dis à Sophie.


  Je marche jusqu'à la personne la plus chouette que je connaisse, celle qui me passe ses notes quand j'ai rien écouté en cours, celle qui me console quand je suis triste, celle qui rit à mes blagues idiotes, bref, la seule, l'unique... Tina. Je vois qu'elle se crispe. Sans doute s'attend-elle encore à des reproches. J'ai le cœur qui s'emballe. Je lance :


  -Tu sais, elle me manque, la fille avec qui j'ai exploré Mars.


  -Ben pourtant elle est là, devant toi. Je souris et hasarde :


  -Tu pourrais m'aider à réviser, ce soir? Tu viens chez moi... Ma mère a préparé un super-couscous. Tu verras, ça sera sympa.


  Un timide sourire commence à poindre chez mon amie, un peu comme un coffre fermé à double tour dont les verrous s'ouvrent un à un.


  -Ouais, on pourrait faire ça, elle dit.


  Elle me rend mon sourire de manière plus épanouie, décontractée, et je me sens bien, pleinement heureux, ici et maintenant, à l'instant présent.


  Je ne sais pas ce que l'avenir nous réserve.


  Je ne suis sûr que d'une chose : j'ai toute la vie devant moi pour vivre mes rêves. En vrai!


  Angel
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